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AVANT-PROPOS 



Voltaire, Rousseau, Montesquieu etfiufFon , sont les 
quatre colonnes sur lesquelles repose la gloire litté- 
raire du dix-huitième siècle : ^ eux quatre ils la com- 
posent presque toute entière. Les autres renommées 
contemporaines, quelque brillantes qu'elles soient, 
viennent se grouper autour d^eux, comme si elles ne 
pouvoient briller, que de Téclat qu'elles leur emprun- 
tent. C'est à leur génie que le dix-huitième siècle doit 
le rang élevé qu'il tient dans l'histoire des progrès de 
l'esprit humain ; la raison et la philosophie n'ont point 
eu de plus éloquens interprètes; c'est dans leurs im- 
mortels écrits que l'homme est venu puiser le senti- 
ment de ses droits et la limite de ses devoirs. 

En rappelant Thomn^e à sa dignité primitive, ils 
lui ont assigné là plàéë qu'il est fait pour tenir dans 
la société. Le besoin de se nourrir de la lecture de 
leurs ouvrages atteste le progrès des esprits ; ils par- 
lent une langue qui est entendue de tout le monde ; 
les principes qu'ils ont développés avec tant de force 
et d'évidence sont devenus les principes de tous les 
bons esprits. 

Montesquieu n'est plus un écrivain qu'il n'étoit 
donné qu à certaines personnes de pouvdii* lire avec 
fruit : aujourd'hui tout le monde a besoin de le lire 
I. a 
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et peut le comprendre; on peut bien dire que c'est lui 
qui a crée ses lecteurs ; d'abord il est descendu jusqu'à 
nous , aujourd'hui nous nous sommes élevés jusqu'à 
lui ; il a fait notre éducation politique. 

U Esprit des Lois est avant tout la lecture du ci- 
toyen, de quelque pays qu'il sqit; c'est le. code de la 
religion politique de l'homme en état de société ; il y 
trouve tout à la fois ses droits et ses devoirs : les uns 
découlent des autres, ils ne peuvent exister séparé- 
ment. Montesquieu a depuis long-temps acquis en 
Europe l'autorité de ces antiques législateurs qui ont 
fondé des empires; il est invoqué par les publicistes 
de tous les pays. Combien de fois son nom n'a-t-il pas 
retenti dans nos assemblées politiques? Que de fois 
son opinion a rapproché des sentimens qui se mon- 
troient diamétralement opposés : les Anglais eux- 
mêmes l'ont plus d'une fois appelé en témoignage au 
sein de leur parlement. C'est en le conamentant que 
Filangieri, que Beccaria se sont crée en Italie une 
gloire qui , pour n'être qu'un rayon de celle de Mon- 
tesquieu , n'en est pas moins éclatante : il cite à son 
tribunal toutes les législations écrites, les interroge 
chacune à son tour, ùàt la part de leurs ressemblances 
et de leurs, différences , refonte à la source de leurs 
erreurs communes, les suit dans leur marche téné- 
breuse , au travers des siècles , des révolutions et des 
peuples; il les voit se grossir de l'orage des passions, 
faire le malheur des hommes quelles doivent proté- 
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ger , donner à l'édifice social les formes les plus irrë- 
gulières , et quelquefois le renverser. 

De ces décombres jaillit l'anarchie et le despotisme 
qui régnent où la loi a oessé de régner. Montesquieu 
signalant tant d'abus , a posé d'une main ferme la 
pierre indestructible sur laquelle repose la société; il 
en a composé l'édifice des débris rassemblés chez tous 
les peuples ; tout en est positif, et le temple des lois 
ist l'œuvre de sou génie. 

Jamais un livre de philosophie, aLVAulY Esprit des 
Lais, n'avoit été fondé sur tant de faits des peuples 
sauvages, barbares^ civilisés, anciens, modernes : 
l'univers et le genre humain, avec tous leurs âges, 
comparoissent dans toutes les lignes pour lui servir 
de témoignage. Ce que Bacon avoit fait avec tant de 
succès pour les sciences naturelles , est précisément 
ce que Montesquieu a Ëiît pour les sciences politiques ; 
il les a rendues expérimentales; et cependant, de 
même qu'on l'accuse à la fois d'être athée et d'être 
déiste, on lui reproche à la fois de fonder ses prin- 
cipes sur les faits, et de plier les faits à ses principes, 
et on ne remarque pas ce qu'il est si facile de remar- 
quer , que les faits , soit lorsqu'ils font le malheur des 
peuples , soit lorsqu'ils ont fait leur bonheur, servent 
également à quelque progrès de l'art social , les pre- 
miers en sigoalant leurs erreurs , les seconds en dé- 
mêlant toute leur sagesse. Et dans cet Esprit des 
Lois y dont les vérités sont d'ui> ordre auguste, mais 
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aiistère, quel charme de style très-souvent , pliis sou- 
vent encore quelle élévation', quel éclat ! Dans ce livre 
des législateurs, se'rencontFMt les pages, je ne dis 
pas les plus éloquentes , mais les plus sublimes de la 
langue fi-ançaise. Le portrait de Croinwel, si souvent 
cité €fi si beau , n'a pas l^, moitié des beautés du por- 
trait de' Cbârl^nagne : il semble que comme Péter- 
nêl , Montesquieu ait mis toute sa piuissancé dans la 
parole. -^ 

Lès ilotes , les observations , et même les réfuta- 
tions qif'ont faites sur ce maniaque Ouvrage les meil- 
leurs esprits du dix-huitième siècle , et quelques-uns 
du siècle présent , en sont devenues le complément in- 
dispensable. Aussi les avons-nous réunies au chef- 
d'œuvre qui lés a inspirées. Rapprochés par leur ad- 
miration pour Montesquieu , on voit les faomimes , le 
plus partagés d'opinion , se tenir auprès de son génie , 
comme pour en attendre quelque heureuse inspira- 
tion ; et^ tandis que quelques préjugés déchus; s'effer- 
cent de chercher en lui un protecteur* et un appui , la 
raison et la philosophie y trouvent les lumières qui 
éclairent les gouverDcmen^ sur les besoins des peuples, 
et les peuples sur les devoirs dôs goi^vernemens. 

Lç nom des écrivains qui se sont attachés à déve- 
lopper ou à combattre les principes énoncés dans YEs^ 
prit des iLoiSy n'eit pas une des moindres preuves de 
l'impok^tWrice dé cet Ouvragé, et des sensations di- 
versfes qu'il ayoit produites sur tous les lecteurs. Quel 
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autre écn?ain présente au nombre de ses annotateurs 
une liste aussi imposante que celle-ci : d'Alembert , 
Becxatria, Bertoliai, Boisgelin, Cartaud delà Villatte, 
Condorcet, le fermier-général Dupin^ Echasseriau, 
Filangim , madame Geoffrin , Grosley^ Helvétius , 
Lenglet , Marmontel , le comte de Saint-Roman^ Suard, 
Voltaire, etc.? Les nommer n'est-ce pas (aire con- 
noître Timportançe dç leurs remà|t{ues? 

Le mémoire sur cette question : Quels sont les 
moyens de fonder la morale d'un peuple ? est 1 appli- 
cation des principes énoncés jdans le commentaire de 
M. le ccHnte Destutt de Tracy. Llnstitut, après avoir 
mis ce sujet au concours , crut devoir le retirer, 
BC Destutt de Tracy s'en empara , et l'embrassa dans 
toute son étendue. C'est un tableau de l'esprit dans 
lequel les lois doivent être faites. L'auteur y démontre 
leur efficacité pour donner aux hommes de saines 
idées de morale ; il prouve , avec la plus irrésistible 
évidence , que le but de toutes les lois ne sauroit être 
autre que de bien diriger les actions et les sentimens 
des hommes qui leur sont soumis. On y trouve , dans 
un ordre clair et méthodique , la coordination de 
beaucoup de choses dont souvent on n'aperçoit pas 
la liaison. Ce mémoire, publié en trois fragmens, dana 
le Mercure de l'an 6 (1798), est basé sur les prin- 
cipes que l'on retrouve dans le Commentaire de l'Es- 
prit des Lois, dont M. de Tracy ne s'occupa que huit 
ans après. 
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Slaint-Évremont avoit parle des Romains en homme 
d'esprit, et Vertot en historien éloquent; Montes* 
quieu en parla comme un homme de génie. Il venoit 
de parcourir TEurope; il avoit étudié les lois, les 
mœurs 9 les gouvernemens. Il publia, en 1734 9 les 
Considérations sur tes causes de la Grandeur et de 
la Décadence des Romains. Fergusson et Gibbon 
ont développé son plan philosophique avec plus d^é- 
tendue. Tous ces écrivains distingués n'ont servi qu'à 
rehausser , pour ainsi dire, sa gloire. Il semble avoir 
hérité de l'âme de Corneille et de l'énergie de Tacite. 
Montesquieu marche dans cet ouvrage à pas de géant 
dans la carrière du génie. On le voit aux prises , pour 
ainsi dire, avec les maîtres du monde. Il demande 
compte aux Romains de leur agrandissement et de 
leuc décadence : la fortune n'a point d'autels aux yeux 
de cet examinateur judicieux et sévère. Chaque effet 
a son principe , et il sait le trouver : il analyse les 
événemens , il décompose le cœur de l'homme , qui 
n'a rien d'obscur pour lui. L'apparence du vrai n'est 
jamais le vrai devant lui ; il distingue le prétexte du 
motif. La politique du sénat de Rome , quelque pro- 
fonde qu'elle soit, n'échappe point à ses regards; il 
pénètre tout, il démasque tout; A regarde les vaincus 
d'un peil attentif, comme il a regardé les vainqueurs. 
Toutes les nations passent successivement devant lui ; 
il se donne l'expérience de plusieurs siècles , et s'ouvre 
la route \x un ouvrage plus admirable encore. Un 
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président du parlement de Bordeaux, à qui il aroit 
conGé son manuscrit, en le priant de lui en dire son 
avis, lui conseilla de le supprimer, comme trop foible 
et fort au-dessous des Lettres Personnes. Montes- 
quieu récoute sans humeur, il ne fiiit qu'ajouter cette 
épigraphe à son ouvrage : DociUt quœ maximvs, 
atlas. Nous plaçons à la suite de ses considérations 
sa dissertation politique sur la religion des Romains, 
quoique dans l'ordre chronologique des ouvrages com- 
posés par Montesquieu , celui-ci dût être inséré à l'é- 
poque où l'auteur l'avoit lu à l'académie de Bor- 
deaux (1716); mais l'ordre des matières ex%eoit 
qu^n réunît tous les ouvrages relatifs au même peuple. 
On recoanoît dans cette dissertation le génie obser- 
vateur de Montesquieu. La mort ou la prudence ne 
lui permirent pas d'achever ce fragment. Ce sont des 
matériaux précieux , quoique imparfaits. 

Rome qui tour-à-toift* offrit à l'univers la répu- 
blique la plus fameuse et le plus puissant empire ; 
Rome, ses institutions, ses dissensions, ses exploits, 
ses désastres, ses vertus, ses grands hommes, tout 
revit après dix siècles , tous ces colosses sont devant 
nos yeux; ils se meuvent, ils agissent, ils s'élèvent, 
ils passent. La lecture de cent volumes d'histoire 
donne m#ins à retenir et moins à penser que celle des 
Considérations sur les causes de la Grandeur et de 
la Décadence des Romains^ dont il ne faut point 
séparer ce dialogue d'Eucrate et de Sylla , où chaque 
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piirase est tin trait de lumière pour l'étude des faits 
ut de la politique. De tous les livres qui existent , au- 
cun ne suppose peut-être une plus grande force de 
tète, une plus parfaite netteté d'idées, une plus haute 
excellence de génie; aucun, enfin, n'otTre un plus 
grand poids à mettre dans la balance en faveur du 
dix-huitième siècle , et si l'on veut apprécier ses beau- 
tés d'exécution , on reconnoitra que le style de Mon- 
tesquieu, aussi propre à ce grand homme que son 
génie, a le rare avantage de réunir une clarté soute- 
nue au piquant, à la force, à la profondeur qui naît 
d'un*extrème concision. 

Lesdiscoursprononcés par Montesquieu aux séances 
publiques de l'académie des sciences de Bordeaux , 
depuis l 'y i6 jusqu'en 1727, ont aussi leur genre d'in- 
térêt. Il y annonce les sujets proposés pour les prix , 
ou il rend compte des mémoires qui les ont rempor- 
tés : on retrouve partout œtte grâce aimable qui 
anime les sujets les plus arides , ces saillies de raison 
qui ravissent, et cette fleur d'esprit qui fait aimer 
l'érudition. L'éloge du duc de Laforce respire une 
douce sensibilité , et le charme d'une philosophie in- 
dulgente. Son discours sur les sciences honore sou 
cœur et son esprit. On aiine à voir Montesquieu, dès 
l'âge de vingt-cinq ans, à la hauteur des luuiières de 
son siècle, former le plan d'un ouvrage immense', 

' J'i'ojrl d'une hîaloiif phjskjue du inonde. 
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maigre les grandes occupations de. sou état, et par- 
courir le cercle des connoissances pliysiques avec la 
même rapidité qu'il parcouroit celui des connoissances 
morales. C'est iin spectacle bien ialéressant que le 
tableau <les progrès de l'esprit d'un grand homme. 

Ses fragmcns sur le goût , tout fragniens qu'ils soiit 
restes sous sa main expirante, sont une des plus vives 
et des plus fortes lumières qui aient été portées au 
milieu des arts , du goût et des principes de la philo- 
sophie. Ainsi en jugeoicnt, dans le siècle dernier, 
trois ou quatre de ces écrivains les plus dîslingités et 
les plus capables de celte appréciation, hors de la 
portée dts critiques vulgaires. Nul homme, à talent 
ou sans talent, ne fut jamais plus simple que Mon- 
tesquieu dans son Ion et dans ses manières : il l'étoit 
dans les salons de Paris autant que dans ses domaines 
de la Brède, où, parmi les pelouses, les foulaines et 
les forêls dessinées à l'anglaise, ilcouroit, du matin 
au soir, un bonnet de colon blanc sur la tète, un 
long échalas de vigne sur l'épaule, et oii ceux qui ve- 
noient lui présenter les hommages de l'Europe, hiî 
demandèrent plus d'une fois, en le tutoj'ant comme 
un vigneron, si cétoit là le château de Montesquieu. 
Quand il parloit, ce dont il n'étoit ni prodigue ni 
avare , on étoit toujours sûr d"f tre avec lui ; c'éloient 
tour-à-tour la gaîlé piquante de Rira, les vues vastes 
et concises dUsbek, quelquefois l'énergique et poé- 
tique expression des passions de Bo.tane, et même lou- 
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jours celte même énergie, lorsque sa haine contre le 
despotisme allumoit son imagination. Sa défense de 
TEsprit des Lois, dit d'Alembert, étoit Timage de sa 
conversation : sa conversation n'étoit pas inférieure à 
ses écrits. Fénélon, Montesquieu et Voltaire, sont les 
seuls grands écrivains auxquels ou ait reconnu à ce 
degré le tatent de la parole. 

Quel auteur étoit donc plus digne d'être réimprimé 
avec tout le luxe de la typographie française? Nou& 
avons pensé que le public ne feroit pas à notre édi- 
tion de Montesquieu un accueil moins favorable qu'à 
nos éditions de Voltaire et de Jean-Jacques Rousseau; 
imprimée sur le même papier, avec les caractères de 
M. Firmin Didot, de la même justification, et avec 
les mêmes soins, elle en est une suite pour ainsi dire 
nécessaire : confondus ensemble dans une même ad- 
miration, ne séparons pas dans notre bibliothèque ce 
qui est réuni dans notre esprit. 

J^a plus rigoureuse exactitude a été apportée dau^ 
la correction du texte : nous avons collationné les 
éditions les plus estimées et les originaux dont l'iden- 
tité n'admettoit point le moindre doute. En rendant 
au texte toute sa pureté , nous avons cru devoir y 
joindre les notes, les observations, les éclaircissemens 
fournis par les meilleurs annotateurs et par Montes- 
quieu lui-même. Un précis historique, placé en tête 
de chacun des ouvrages , fait connoître au lecteur les 
diverses circonstances qui s'y rattachent. 
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Uu portrait de Montesquieu, dessiné par Devéria^ 
et gravé par Muller, d'après le beau buste de Ciiau- 
det, est placé en tête du premier volume. 

Nous n'avons négligé aucune recherche, aucun sa- 
crifice pour rendre notre édition digne de trouver 
place dans les plus riches bibliothèques : mieux exé^ 
cutée et beaucoup plus complète qu'aucune de celles 
qui l'ont précédée, elle est d'un prix à peine égal à 
celui que coûtent les éditions les plus ordinaires des 
Œuvres de Montesquieu. 
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ELOGE-v'V. 



DÇ MONTESQUrfe^;, 



PAR D'ALEMBERT. 



L'iHTÉRÈT que les bons citoyens prennent à 
l'Encyclopédie , et le grand nombre de gens de 
lettres qui lui consacrent leurs travaux , semblent 
nous permettre de la regarder comme un des mo- 
oumens les plus propres à être dépositaires des 
sentimens de la patrie , et des hommages qu'elle 
doit aux hommes célèbres qui l'ont honorée. Per- 
suadés néanmoins que M. de Montesquieu étoit 
en droit d'attendre d'autres panégyristes que 
nous, et que la douleur publique eût mérité des 
interprètes plus éloquens, nous eussions enfermé 
au dedans de nous-mêmes nos justes regrets et 
notre respect pour sa mémoire; mais l'aveu de 
ce que nous lui devons nous est trop précieux 
pour en laisser le soin à d'autres. Bienfaiteur de 
rfaunianitc par ses écrits , il a daigné l'être aussi 
de cet ouvrage : et notre reconnoissance ne veut 



Mis à l» tét« du cinquième volume de l'Encyctupédie. 
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que tracer quelques lignes au pied de sa statue, 
Charles de Secondât, baron de la Brède et de 
Montesquieu , ancien président à mortier au par- 
lement ,de Bordeaux , de l'Académie française , de 
l'Académie royale des sciences et des belles-lettres 
de Prusse , et de la société royale de Londres, na- 
-^uit au château de la Brède , près de Bordeaux , 
le 1 8 janvier i68g, d'une famille noble de Guienne. 
Son trisaïeul, Jean de Secondât, maître d'hôtel 
de Henri II , roi de Navarre, et ensuite de Jeanne, 
fille de ce roi , qui épousa Antoine de Bourbon, 
acquit la terre de Montesquieu d'une somme de 
10,000 livres, que cette princesse lui donna par 
un acte authentique , en récompense de sa probité 
et de ses services. Henri III, roi de Navarre, de- 
puis Henri IV, roi de France , érigea en baronnie 
la terre de Montesquieu en faveur de Jacob de 
Secondât, fils de Jean, d'abord gentilhomme 
ordinaire de la chambre de ce prince, et ensuite 
mestre-de-camp du régiment de Châtillon. Jean- 
Gaston de Secondât, son second fils, ayant épousé 
la fille du premier président du parlement de 
Bordeaux, acquitdan&cettecompagnie une charge 
de président à mortier. H eut plusieurs enfans, 
dont un entra dans le service, s'y distingua, et 
le quitta de fort bonne heure : ce fut le père de 
Charles de Secondât , auteur de V Esprit des Lois. 
Ces détails paroîtront peut-être déplacés à la tête 
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de 1 éloge d'un philosophe dont le nom a si peu 
besoin d'ancêtres; mais n'envions point à leur mé- 
moire l'éclat que ce nom répand sur elle. 

Les succès de l'enfance, présage quelquefois 
si trompeur , ne le furent point dans Charles de 
Secondât : il annonça de bonne heure ce qu'il de- 
voit être , et son père donna tous ses soins à cul- 
tiver ce génie naissant , objet de son espérance et 
de sa tendresse. Dès l'âge de vingt ans , le jeune 
Montesquieu préparoitdéjà les matériaux de Y Es- 
prit des Lois , par un extrait raisonné des immenses 
volumes qui composent le corps du droit civil : 
ainsi autrefois Newton avoit jeté, dès sa première 
jeunesse, les fondemens des ouvrages qui l'ont 
rendu immortel. Cependant l'étude de la jurispru- 
dence, quoique moins aride pour M. de Montes- 
quieu que pour la plupart de ceux qui s'y livrent , 
parce qu'il la cultivoit en philosophe , ne suffisoit 
pas à l'étendue et à l'activité de son génie : il ap- 
profondissoit , dans le même temps , des matières 
encore plus importantes et plus délicates ', et les 
discutoit dans le silence avec la sagesse , la dé- 
cence et l'équité qu'il a depuis montrées dans ses 
ouvrages. 

Un oncle paternel , président à mortier au par- 

' Cétoît un oa^rage en forme de lettres , dont lé but étoit de 
prouver que Tidolâtrie de la plupart des païens ne paroissoit pas 
mériter une damnation étemelle. ( Note de d*Alembett. ) 
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lement de Bordeaux, juge éclairé et citoyen ver- 
tueux, l'oracle de sa compagnie et de sa province, 
ayant perdu un fils unique, et voulant conserver 
dans son corps l'esprit d'élévation qu'il avoit tâché 
d'y répandre , laissa ses biens et sa charge à M. de 
Montesquieu. Il étoit conseiller au parlement de 
Bordeaux depuis le 24 février 1714? et fut reçu 
président à mortier le i3 juillet 17 16. Quelques 
années après, en 1722, pendant la minorité du 
roi , sa compagnie le chargea de présenter des re- 
montrances à l'occasion d'un nouvel impôt. Placé 
entre le trône et le peuple, il remplit en sujet 
respectueux et en magistrat plein de courage rem- 
ploi si noble et si peu envié de faire parvenir au 
souverain le cri des malheureux ; et la misère pu- 
blique , représentée avec autant d'habileté que 
de force, obtint la justice qu'elle demandoit. Ce 
succès , il est vrai , par malheur pour l'état bien 
plus que pour lui , fut aussi passager que s'il eût 
été injuste ; à peine la voix des peuples eut-elle 
cessé de se faire entendre que l'impôt supprimé 
fut remplacé par un autre : mais le citoyen avoit 
fait son devoir. 

Il fut reçu, le 3 avril 1716, dans l'Académie 
de Bordeaux , qui ne faisoit que de naître. Le goût 
pour la musique et pour les ouvrages de pur agré- 
ment avoit d'abord rassemblé les membres qui la 
formoient. M. de Montesquieu crut avec raison 
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que l'ardeur naissante et les talens de ses con- 
frères pourroient s'exercer avec encore plus d'a- 
vantage sur les objets de la physique. Il étoit 
persuadé que la nature, si digne d'être observée 
partout, trouvoit aussi partout des yeux dignes 
de la voir ; qu'au contraire les ouvrages de goût 
ne souffrant point de médiocrité , et la capitale 
étant en ce genre le centre des lumières et des 
secours , il étoit trop difficile de rassembler loin 
d'elle un assez grand nombre d'écrivains distin- 
gués. Il regardoit les sociétés de bel - esprit , si 
étrangement multipliées dans nos provinces , 
comme une espèce ou plutôt comme une ombre 
de luxe littéraire, qui nuit à l'opulence réelle, 
sans même en offrir l'apparence. Heureusement 
M. le duc de La Force , par un prix qu'il venoit 
de fonder à Bordeaux , avoit secondé des vues si 
éclairées et si justes. On jugea qu'une expérience 
bien faite seroit préférable à un discours foible 
ou à un mauvais poëme; et Bordeaux eut une Aca- 
démie des sciences. 

M. de Montesquieu , nullement empressé de 
se montrer au public , sembloit attendre , selon 
l'expression d'un grand génie , un âge mûr pour 
écrire. Ce ne fut qu'en 1721 , c'est-à-dire âgé de 
trente-deux ans, qu'il mit au jour les Lettres per^ 
sanes. Le Siamois des Ainusemens sérieux et co- 
miques pouvoit lui en avoir fourni l'idée : mais 
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vice^, il a voulu sans doute aussi rendre justice 
à nos avantages. Il a senti toute la fadeur d'un 
éloge direct ; et il nous a plus finement loués , en 
prenant si souvent notre ton pour médire plus 
agréablement de nous. 

Malgré le succès de cet ouvrage , M. de Mon- 
tesquieu ne s'en étoit point déclaré ouvertement 
l'auteur. Peut-être croyoit-il échapper plus aisé- 
ment par ce moyen à la satire littéraire, qui épar- 
gne plus volontiers les écrits anonymes, parce 
que c'est toujours la personne , et non l'ouvrage, 
qui est le but de ses traits. Peut-être craignoit-il 
d'être attaqué sur le prétendu contraste des Lettres 
persanes avec l'austérité de sa place : espèce de 
reproche, disoit-il, que les critiques ne manquent 
jamais, parce qu'il ne demande aucun effort d'es- 
prit. Mais son secret étoit découvert , et déjà le 
public le montroit à l'Académie française. L'é- 
vénement fit voir combien le silence de M. de 
Montesquieu avoit ^té sage. Usbek s'exprime quel- 
quefois assez librement , non sur le fond du 
christianisme , mais sur des matières que trop 
de personnes affectent de confondre avec le chris- 
tianisme même ; sur l'esprit de persécution dont 
tant de chrétiens ont été animés ; sur les usurpa- 
tions temporelles de la puissance ecclési'astique ; 
sur la multiplication excessive • des monastères, 
qui enlèvent des sujets à l'état sans donner à Dieu 
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des adorateurs; sur quelques opinions qu'on a 
vainement tenté d'ériger en dogmes ; sur nos dis- 
.putes de religion , toujours violentes , et souvent 
fanestes. S'il paroit toucher ailleurs à des ques- 
tions plus délicates et qui intéressent de plus près 
la religion chrétienne , ses réflexions , appréciées 
^ avec justice, sont en effet très-favorables à la révé- 
lation , puisqu'il se borne à montrer combien la 
raison humaine abandonnée à elle-même est peu 
éclairée sur ces objets. Enfin , parmi les véritables 
lettres de M. de Montesquieu , l'imprimeur étran- 
ger en avoit inséré quelques-uns d'une autre main , 
et il eût fallu du moins , avant que de condamner 
l'auteur, démêler ce qui lui appartenoit en propre. 
- Sans égard à ces considérations, d'un côté la haine 
sous le nom de zèle , de l'autre le zèle sans dis- 
cernement ou sans lumières , se soulevèrent et se 
réunirent contre \es' Lettres persanes. Des déla- 
teurs, espèce d'hommes dangereuse et lâche, que 
même dans un gouvernement sage on a quelque- 
fois le malheur d'écouter , alarmèrent par un 
extrait infidèle la piété du ministère. M. de Mon- 
tesquieu, par le conseil de ses amis, soutenu de 
la voix publique , s'étant présenté pour la place 
de l'Académie française vacante par la mort de 
M. de Sacy, le ministre ' écrivit à cette compagnie 

* M. le cardinal de Fleury. 
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que sa majesté ne donneroit jamais son agrément 
à l'auteur des Lettres persanes y qu'il n'avoit point 
lu ce livre , mais que des personnes en qui il avoit 
confiance lui en avoient fait connoître le poison 
et le danger. M. de Montesquieu sentit le coup 
qu'une pareille accusation pouvoit porter à sa per- 
sonne, à sa famille, à la tranquillité de sa vie. Il 
n'attachoit pas assez de prix aux honneurs litté- 
raires, ni pour les rechercher avec avidité , ni pour 
affecter de les dédaigner quand ils se présen- 
toient à lui , ni enfin pour en regarder la simple 
privation comme un malheur ; mais l'exclusion 
perpétuelle, et surtout les motifs de l'exclusion, 
lui paroissoient une injure. Il vit le ministre^ lui 
déclara que , par des raisons particulières , il n'a- 
vouoit point les Lettres persanes ^ mais qu'il étoit 
encore plus éloigné de désavouer un ouvrage dont 
il croyoit n'avoir point à rougir , et qu'il devoit 
être jugé d'après une lecture, et non sur une 
délation. Le ministre prit enfin le parti par où 
il auroit dû commencer; il lut le livre, aima 
l'auteur ; et apprit à mieux placer sa confiance. 
L'Académie française ne fut point privée d'un de 
ses plus beaux ornemens : et la France eut le bon- 
heur de conserver un sujet que la superstition ou 
la calomnie étoient prêtes à lui- faire perdre ; car 
M. de Montesquieu avoit déclaré au gouvernement 
qu'après l'espèce d'outrage qu'on alloit lui faire , 
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il îroit chercher chez les étrangers , qui lui ten- 
doient les bras , la sûreté , le repos , et peut-être 
les récompenses qu'il auroit dû espérer dans son 
pays. La nation eût déploré cette perte , et la honte 
en fût pourtant retombée sur elle. 

Feu M. le maréchal d'Estrées , alors directeur 
de l'Académie française, se conduisit dans cette 
circonstance en courtisan vertueux et d'une âme 
vraiment élevée : il ne craignit ni d'abuser de son 
crédit, ni de le compromettre ; il soutint son ami, 
et justifia Socrate. Ce trait de courage, si précieux 
aux lettres , si digne d'avoir aujourd'hui des imi- 
tateurs, et si honorable à la mémoire de M. le 
maréchal d'Estrées , n'auroit pas dû être oublié 
dans son éloge. 

M. de Montesquieu fut reçu le i^ janvier 171^8. 
Son discours est un des meilleurs qu'on ait pro- 
noncés dans une pareille occasion : le mérite en 
est d'autant plus grand que les récipiendaires, 
gênés jusqu'alors par ces formules et ces éloges 
d'usage auxquels une espèce de prescription les 
assujettit, n'avoient encore osé franchir ce cercle 
pour traiter d'autres sujets , pu n'avoient point 
pensé du moins à les y renfermer. Dans cet état 
même de contrainte il eut l'avantage de réussir. 
Entre plusieurs traits dont brille son discours ^ 

' Il se trouve dans le tome IX de cette édition. 
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on reconnoîtroit l'écrivain qui pense, au seul por- 
trait du cardinal de Richelieu , qui apprit à la 
France le secret de ses forces , et à VEspa^gne celui 
de sa faiblesse; qui ôta à V Allemagne ses chaînes y 
et lui en donna de nouvelles. Il faut admirer M. de 
Montesquieu d'avoir su vaincre la difficulté de 
son sujet , et, pardonner à ceux qui n'ont pas eu 
le même succès. 

Le nouvel académicien étoit d'autant plus digne 
de ce titre, qu'il avoit, peu de temps auparavant, 
renoncé à tout autre travail pour, se livrer entiè- 
rement à son génie et à son goût. Quelque impor- 
tante que fut la place qu'il occupoit, avec quel- 
ques lumières et quelque intégrité qu'il en eût 
rempli les devoirs, il sentoit qu'il y avoit des 
objets plus dignes d'occuper ses talens, qu'un 
citoyen est redevable à sa nation et à l'humanité . 
de tout le bien qu'il peut leur faire , et qu'il seroit 
plus utile à l'une et à l'autre en les éclairant par 
ses écrits, qu'il ne pouvoit l'être, en discutant 
quelques contestations particulières dans l'obs- 
curité. Toutes ces réflexions le déterminèrent à 
vendre sa charge. Il cessa d'être magistrat , et ne 
fut plus qu^homme de lettres. 

Mais , pour se rendre utile par ses ouvrages aux 

différentes nations , il étoit nécessaire qu'il les 

* ' connût. Ce fut dans cette vue qu'il entreprit de 

voyager. Son but étoit d'examiner partout le phy- 
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sique et le moral ; d'étudier les lois et la consti- 
tution de chaque pays ; de visiter les savans , les 
écrivains, les artistes célèbres; de chercher sur- 
tout ces hommes rares et singuliers dont le com- 
merce supplée quelquefois à plusieurs années 
d'observations et de séjour. M. de Montesquieu 
eût pu dire, comme Démocrite : « Je n'ai rien ou- 
c< blié pour m'instruire; j'ai quitté mon pays et 
ce parcouru l'univers pour mieux connoître la vé- 
f< rite; j'ai vu tous les personnages illustres de mon 
« temps. » Mais il y eut cette différence entre le 
Démocrite français et celui d'Abdère , que le pre- 
mier voyageoit pour instruire les hommes, et le 
second pour s'en moquer. 

Il alla d'abord à Vienne, où il vit souvent le 
célèbre prince Eugène. Ce héros , si funeste à la 
France ( à laquelle il auroit pu être si utile ), après 
avoir balancé la fortune de Louis XIY et humilié 
la fierté ottomane, vivoit sans faste durant la paix, 
aimant et cultivant les lettres dans une cour où 
elles sont peu en honneur ' , et donnant à ses maî- 
tres l'exemple de les protéger. M. de Montesquieu 
crut entrevoir dans ses discours quelques restes 
d'intérêt pour son ancienne patrie. Le prince 

• 

' Quelques AUemands ont pris très-mai à propos, ces paroles 
pour une ÎDJure. L*amour des hommes est un devoir dans les prin- 
ces : l'amour des lettres est un goût qu*il leur est permis de ne pas 
avoir. ( Note de d*AlemberL ) 
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£ug€ne ' en laissoit voir surtout autant que le 
peut faire un ennemi sur les suites funestes de 
cetle division intestine qui trouble depuis si long- 
temps réglisjB de France : l'homme d'état en pré- 
voyoit la durée et les effets , et les prédit au phi- 
losophe. 

M. de Montesquieu partit de Vienne pour voir 
la Hongrie, coatrée opulente et fertile, habitée 
par unç nation fière et généreuse,, le fléau de ses 
tyrans et Fappui de ses souverains. Gomme peu 
de personnes çonnosssent bien ce pays, il a écrit 
avec soin cette partiie de 3es voyages. 

D'Allemagne il passa en Italie. Il vit à Venise 
le fameux Law , à qui il ne; ^estoît de sa grandeur 
passée que des projets heureusement destinés à 
mourir dans sa tête, et un diamant qu'il eoga- 
geoit pour jouer aux jeui^ de hasard. Un jour la 
conversation rouloit sur le fameuîx système que 
Law avoit inventé, époque de tant de malheurs 
et de fortunes , et surtout d'une dépravation re- 
marquable dans nos mœurs. Comme le parlement 

' Le prince Eugène lui demanda un jour en quel état étoient 
les affaires de la constitution en France. M. de Montesquieu lui 
répondit que le ministère prenoit des mesures pour éteindre peu â 
peu le jansénisme, et que dans quelques années il n'en seroit plus 
qu^tioD. « Vous n'en sortirez janaîs , dit Je prinee : le feu rof s'est 
« laissé engager dans une afGûre dont son arrière petîfrâs ne \«erra 
« pas la fin.» (Éloge maiiuscril deMooLesquieu , par M. c^ Secondât , 
son fils. ) 
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de Paris 9 dépositaire immédiat des lois dans les 
temps, de minorité, avoit fait éprouver au minis- 
tre écossais quelque résistance dans cette occa- 
sion , M. de Montesquieu lui demanda pourquoi 
on n'avoit pas essayé de vaincre cette résistance 
par un moyen presque toujours infaillible en 
Angleterre 9 par le grand mobile des actions des 
hommes, en un mot par l'argent. « Ce ne sont 
« pas, répondit Law, des génies aussi ardens et 
« aussi dangereux que mes compatriotes; mais 
<ic ils sont beaucoup plus incorruptibles. » Nous 
ajouterons, sans aucun préjugé de vanité natio- 
nale, qu'un corps libre pour quelques instans 
doit mieux résister à la corruption que celui qui 
l'est toujours; le premier, en vendant sa liberté, 
la perd ; le second ne fait pour ainsi dire que la 
prêter , et l'exerce même en l'engageant. Ainsi les 
circcNastances et la nature du gouvernement font 
les vices et les vertus des nations. 

Un autre personnage , non moins fameux , que 
M. de Montesquieu vit encore plus souvent à 
Venise, fut le comte de Bonneval. Cet homme, 
si connu par ses aventures, qui n'étoient pas en- 
core à leur terme , et flatté de converser avec un 
juge digne de l'entendre, lui faisoit avec plaisir 
le détail singulier de sa vie, le récit des actions 
militaires où il s'étoit trouvé, le portrait des gé- 
néraux et des ministres qu'il avoit connus. M. de 
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Montesquieu se rappeloit souvent ces conversa- 
tions, et en racontoit différens traits à ses amis. 

Il alla de Venise à Rome. Dans cette ancienne 
capitale du monde, qui l'est encore à certains 
égards, il s'appliqua surtout à examiner ce qui la 
distingue aujourd'hui le plus; les ouvrages des 
Raphaël , des Titien et des Michel-Ange. Il n'avoit 
point fait une étude particulière des beaux arts; 
mais l'expression dont brillent les chefs-d'œuvre 
en ce genre saisit infailliblement tout homme de 
génie. Accoutumé à étudier la nature , il la recon- 
noît quand elle est imitée, comme un portrait 
ressemblant frappe tous ceux à qui l'original est 
familier. Malheur aux productions de l'art dont 
toute la beauté n'est que pour les artistes ! 

Après avoir parcouru l'Italie, M. de Montes- 
quieu vint en Suisse. Il examina soigneusement 
les vastes pays arrosés par le Rhin. Et il ne lui 
resta plus rien à voir en Allemagne , car Frédéric 
ne régnoit pas encore. Il s'arrêta ensuite quelque 
temps dans les Provinces-Unies, monument admi- 
rable de ce que peut l'industrie humaine animée 
par l'amour de la liberté. Enfin il se rendit en 
Angleterre, où il demeura deux ans. Digne de 
voir et d'entretenir les plus grands hommes , il 
n'eut à regretter que de n'avoir pas fait plus tôt 
ce voyage. Locke et Newton étoient morts. Mais 
il eut souvent l'honneur de faire sa cour à leur 
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protectrice, la célèbre reine d'Angleterre, qui cul- 
tivoit la philosophie sur le trône, et qui goûta, 
comme elle le devoit, M. de Montesquieu. Il ne fut 
pas moins accueilli par la nation, qui n'avoit pas 
besoin sur cela de prendre le ton de ses maîtres. 
Il forma à Londres des liaisons intimes avec des 
hommes exercés à méditer et à se préparer aux 
grandes choses par désuétudes profondes. Il s'ins- 
truisit avec eux de la nature du gouvernement, 
et parvint à le bien connoître. Nous parlons ici 
d'après les témoignages pubKcs que lui ont rendus 
les Anglais eux-mêmes, si jaloux de nos avantages, 
et si peu disposés à reconnoître en nous aucune 
supériorité. 

Comme il n'avoit rien examiné ni avec la pré- 
vention d'un enthousiaste, ni avec l'austérité d'un 
cynique, il n'avoit rapporté de ses voyages nî 
un dédain outrageant pour les étrangers, ni un 
mépris encore plus déplacé pour son propre pays. 
Il résultoit de ses observations que l'Allemagne 
étoit faite pour y voyager, l'Italie pour y séjour- 
ner, l'Angleterre pour y penser, et la France 
pour y vivre. 

De retour enfin dans sa patrie, M. de Montes- 
quieu se retira pendant deux ans à sa terre de la 
Brède. Il y jouit en paix de cette solitude que le 
spectacle et le tumulte du monde servent à rendre 
plus agréable : il vécut avec lui-même, après en 
I. a 
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être sorti si long-temps ; et , ce qui nous intéresse 
]e plus, il mit la dernière main à son ouvrage sur 
les Causes de la Grandeur et de la Décadence des 
Romains y qui parut en 1734. 

Les empires, ainsi que les hommes, doivent 
croître, dépérir cît s'éteindre. Mais cette révolu- 
tion nécessaire a souvent des causes cachées que 
la nuit des temps nous dérobe , et que le mystère 
ou leur petitesse apparente a .même quelquefois 
voilées aux yeux des contemporains. Rien ne res- 
semble plus sur ce point à l'histoire moderne que 
l'histoire ancienne. Celle des Romains mérite 
néanmoins à cet égard quelque exception : elle 
présente une politique raisonnée, un système 
suivi d'agrandissement qui ne permet pas d'attri- 
buer la fortune de ce peuple à des ressorts obs- 
curs et subalternes. Les causes de la grandeur 
romsdne se trouvent donc dans l'histoire; et c'est 
au philosophe à les y découvrir. D'ailleurs il n'en 
est pas des systèmes dans cette étude comme dans 
celle de la physique, Gcua-ci sont presque tou- 
jours précipités, .parce qu'une observation nou- 
velle et imprévue peut les reiiverser en un ins- 
tant; au contraire, quand on recueille avec soin 
les faits que nou9 transmet l'histoire ancienne 
d'un pays, si on ne rassemble pas toujours tous 
les matériaux qu'on peut désirer , on ne sauroit 
du moins espérer d'en avoir un jour davantage. 
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L'étude réfléchie de l'histoire,. étiide si impor- 
tante et si difficile, consiste à combiner de la ma- 
nière la plus parfaite ces matériaux défectueux : 
tel seroit le mérite d'un architecte qui , sur des 
ruines savantes, traceroit de la manière la plus 
vraisemblable le plan d'un édifice antique en sup- 
pléant par le génie et par d'heureuses conjectures 
à des restes informes et tronqués. 

C'est sous ce point de vue qu'il faut envisager 

l'ouvrage de M. de Montesquieu. Il trouve les 

causes de la grandeur des Romains dans l'amour 

de la liberté, du travail, et de la patrie, qu'on 

leur inspiroit dès l'enfance; dans la sévérité de la 

discipline militaire; dans ces dissensions intestines 

qui donnoient du ressort aux esprits, et qui ces- 

soient tout à coup à la vue de l'ennemi ; dans cette 

constance après le malheur, qui ne désespéroit 

jamais de la république ; dans le principe où ils 

furent toujours de ne faire jamais la paix qu'après 

des victoires; dans l'honneur du triomphe, sujet 

d'émulation pour les généraux ; dans la protection 

qu'ils accordoient aux peuples révoltés contre 

leurs rois; dans l'excellente politique de laisser 

aux vaincus leurs dieux et leurs coutumes ; dans 

celle de n'avoir jamais deux puissans ennemis sur 

les bras , et de tout souffrir de l'un jusqu'à ce qu'ils 

eussent anéanti l'autre. Il trouve les causes de leur 

décadence dans l'agrandissement même de l'état; 
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qui changea en guerres civiles les tumultes popu- 
laires; dans les guerres éloignées, qui, forçant les 
citoyens à une trop longue absence , leur faisoient 
perdre insensiblement l'esprit républicain ; dans 
le droit de bourgeoisie accordé à tant de nations, 
et qui ne fit plus du peuple romain qu'une espèce 
de monstre à plusieurs têtes; dans la corruption 
introduite par le luxe de l'Asie; dans les pros- 
criptions de Sylla, qui avilirent l'esprit de la na* 
tion et la préparèrent à l'esclavage ; dans la néces- 
sité où les Romains se trouvèrent de souffrir des 
maîtries lorsque leur liberté leur fut devenue à 
charge ; dans l'obligation où ils furent de chan- 
ger de maximes en changeant de gouvernement ; 
dans cette suite de monstres qui régnèrent, pres- 
que sans interruption , depuis Tibère jusqu'à 
Nerva , et depuis Commode jusqu'à Constantin; 
enfin dans la translation et le partage de l'empire, 
qui périt d'abord en occident par la puissance des 
barbares, et qui, après avoir langui plusieurs siè- 
cles en Orient sous des empereurs imbéciles ou 
féroces, s'anéantit insensiblement, comme ces 
fleuves qui disparoissent dans des sables. 

tJn assez petit volume a suffi à M. de Montes- 
quieu pour développer un tableau si intéressant 
et si vaste. Comme l'auteur ne s'appesantit point 
sur les détails et ne saisit que les branches fécon- 
«des de son sujet, il a su renfermer en très -peu 
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d'espace un grand nombre d'objets distinctement 
aperçus et rapidement présentés, sans fatigue pour 
le lecteur. En laissant beaucoup voir, il laisse en- 
core plus à penser ; et il auroit pu intituler son 
livre , Histoire romaine à V usage des hommes d'état 
et des philosophes. 

Quelque réputation que M. de Montesquieu se 
fut acquise par ce dernier ouvrage et par ceux qui 
l'avoient précédé , il n'avoit fait que se frayer le che- 
min à une plus grande entreprise , à celle qui doit 
immortaliser son nom et le rendre respectable 
aux siècles futurs. Il en avoit dès long-temps formé 
le dessein : il en médita pendant vingt ans l'exé- 
cution; ou, pour parler plus exactement, toute 
sa vie en avoit été la méditation continuelle. D'a- 
bord il s'étoit fait en quelque façon étranger dans 
son propre pays, afin de le mieux connoître; il 
avoit ensuite parcouru toute l'Europe et profon- 
dément étudié les différens peuples qui l'habitent. 
•L'île fameuse qui se glorifie tant de ses lois et 
qui en profite si mal, avoit été pour lui, dans ce 
long voyage , ce que l'île de Crète fut autrefois 
pour Lycurgue, une école où il avoit su s'instruire 
sans tout approuver. Enfin il avoit, si on peut par- 
ler ainsi, interrogé et jugé les nations et les hom- 
mes célèbres qui n'existent plus aujourd'hui que 
dans les annales du monde. Ce fut ainsi qu'il 
s'éleva par degrés au plus beau titre qu'un sage 
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puisse mériter, celui de législateur des nations. 

S'il étoit animé par l'importance de la matière y 
il étoit effrayé en mém^ temps par son étendue : 
il l'abandonna, et y revint à plusieurs reprises. Il 
sentit plus d'une fois, comme il l'avoue lui-même, 
tomber les mains paternelles. Encouragé enfin 
par ses amis, il ramassa toutes ses forces, et donna 
Y Esprit des Lois. 

Dans cet important ouvrage , M. de Montes- 
quieu , sans s'appesantir , à l'exemple de ceux qui 
l'ont précédé, sur des discussions métaphysiques 
relatives à l'homme supposé dans un état d'ab- 
straction , sans se borner, comme d'autres, à con- 
sidérer certains peuples dans quelques relations 
ou circonstances particulières, envisage les habi- 
tans de l'univers dans l'état réel où ils sont et dans 
tous les rapports qu'ils peuvent avoir entre eux. 
La plupart des autres écrivains en ce genre sont 
presque toujours ou de simples moralistes, ou de 
simples jurisconsultes, ou même quelquefois de 
simples théologiens. Pour lui, l'homme de tous 
les pays et de toutes les nations, il s'occupe moins 
de ce que le devoir exige de nous, que des moyens 
par lesquels on peut nous obliger de le remplir; 
de la perfection métaphysique des lois, que de 
celle dont la- nature humaine les rend suscepti- 
bles; des lois^qu'on à faites, que de celles qu'on 
a dû faire; des lois d'un peuple particulier, que 
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de celles de tous les peuples. Ainsi , en se compa- 
rant lui-même à ceux qui ont couru avant lui cette 
grande et noble carrière , il a pu dire , comme le 
Corrège quand il eut vu les ouvrages de ses rivaux , 
Et moi aussi je suis peintre. 

Rempli et pénétré de son objet, l'auteur de \ Es- 
prit des Lois y embrasse un si grand nombre de 
matières, et les traite avec tarit de brièveté et de 
profondeur, qu'urie lecture assidue et méditée peut 
seule faire sentir le mérite de ce livre. Elle servira 
surtout, nous osons le dire, à faire disparoître le 
prétendu défaut de méthode dont quelques lec- 
teurs ont accusé M. de Montesquieu; avantage 
qu'ils n'auroient pas dû le taxer légèremeiit d'avoir 
négligé dans une matière philosophique , et dans 
un ouvrage de vingt années. Il faut distiriguer le 
• désordre réel de celui qui n'est qu'apparent, lie 
désordre est réel quand l'analogie et la suite des 
idées n'est point observée; quand les conclusions 
sont érigées eu principes, ou les précèdent; quand 
le lecteur , après dés détours sans nombre , se re- 
trouve au point d'où il est piartî. Le désordre n'est 
qu'apparent, quand l'auteur, mettant à leur vé- 
ritable place les idées dont il fait usage , laisse à 
suppléer aux lecteurs' les idées îhtermédiaires. Et 
c'est ainsi que M. de Montesquieu a cru pouvoir 
et devoir en user dânà un livré destiiié' à des 
hômiâè$ qui pensent , dont le génie doit sup- 
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pléer à des omissions volontaires et raisonnées. 

L'ordre qui se fait apercevoir dans les grandes 
parties de Y Esprit des Lois ne règne pas moins 
dans les détails : nous croyons que plus on ap- 
profondira l'ouvrage, plus on en sera convaincu. 
Fidèle à ses divisions générales , l'auteur rapporte 
à chacune les objets qui lui appartiennent exclu- 
sivement; et à l'égard de ceux qui par différentes 
branches appartiennent à plusieurs divisions à la 
fois , il a placé sous chaque division la brancha 
qui lui appartient en propre. Par-là , on aperçoit 
aisément et sans confusion l'influence que les dif- 
férentes parties du sujet ont les unes sur les autres, 
comme dans un arbre ou système bien entendu 
des connoissances humaines on peut voir le rap- 
port mutuel des sciences et des arts. Cette compa- 
raison d'ailleurs est d'autant pliis juste qu'il en est 
du plan qu'on peut se faire dans l'examen philo- 
sophique des jois comme de l'ordre qu'on peut ob- 
server dans un arbre encyclopédique des sciences; 
il y restera toujours de l'arbitraire; et tout ce 
qu'on peut exiger de l'auteur, c'est qu'il suive sans 
détour et sans écart le système qu'il s'est une fois 
formé. 

Nous dirons dé l'obscurité qu'on peut se per- 
mettre dans un tel ouvrage, la même chose que 
du défaut d'ordre : ce qui seroit obscur pour les 
lecteurs vulgaires ne l'est pas pour ceux que l'au- 
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teur a eus en vue. D'ailleurs Tobscurité volontaire 
n'en est point une. M. de Montesquieu , ayant à 
présenter quelquefois des vérités importantes dont 
l'énoncé absolu et direct auroit pu blesser sans 
fruit, a eu la prudence louable de les envelopper, 
et , par cet innocent artifice , les a voilées à ceux 
à qui elles seroient nuisibles , sans qu'elles fussent 
perdues pour les sages. 

Parmit les ouvrages qui lui ont fourni des se- 
cours et quelquefois des yues pour le sien , on 
voit qu'il .a -surtout profité des deux historiens qui 
ont pensé le plus , Tacite et Plutarque. Mais , quoi- 
qu'un philosophe qui a fait ces deux lectures soit 
dispensé de beaucoup d'autres, il n'a voit pas cru 
devoir en ce genre rien négliger ni dédaigqer de 
ce qui pouvoit être utile à son objet. La lecture 
que suppose Y'Esprit des Lois est immense ; et 
l'usage raisonné que l'auteur a fait de cette mul- 
titude prodigieuse de matériaux paroîtra encore 
plus surprenant quand on saura qu'il étoit pres- 
que entièrement privé de la vue et obligé d'avoir 
recours à des yeux étrangers. Cette vaste lecture 
contribue non-seulement à l'utilité, mais à l'agré- 
ment de l'ouvrage. Sans déroger à la majesté de 
son sujet, M. de Montesquieu sait en tempérer 
l'austérité , et procurer aux lecteurs des momens 
de repos , soit par des faits singuliers et peu con- 
nus , soit par des allusions délicates , soit par ces 



a6 ÉLOGE DE MONTESQUIEU 

coups de pinceau énergiques et brillans qui pei- 
gnent d'un seul trait les peuples et les hommes. 

Eiifin , car nous ne voulons pas jouer ici le rôle 
des commentateurs d'Homère, il y a sans doute 
des fautes dans X Esprit des Lois, comme il y en a 
dans tout ouvrage de génie dont l'auteur a le pre- 
mier osé se frayer des routes nouvelles. M. de 
Montesquieu a été parmi nous pour l'étude des 
lois ce que Deseartes a été pour la philosophie : 
il éclairé souvent, et se trompe quelqtiefois ; et 
en se trompant même il instruit ceur qui savent 
lire. La nouvelle édition qu'on prépare ' mon- 
trera , par les additions et corrections qu'il y a 
faites , que , s'il est tombé de temps en temps, il a 
su le reconnoître et se relever. Par-là il acquerra 
du moins le droit à un nouvel examen dans les 
endroits où il n'aiira pas été de l'avis de ses cen- 
seuris ; peut-être même ce qu'il aura jugé le plus 
digne de correction leur a-t-il absolument échappé, 
tant l'envie de nuire est ordinîairemeht aveuglé ! 

Mais ce qui est à la portée dé tout le monde dans 
V Esprit des Lois ^ ce qui doit rendre l'auteur cher 
à toutes lès nations, ce qui servirait même à cou- 
vrir des fautes plus gravés que lés siennes , c'est 
l'esprit du citoyen qui l'a dicté : l'amour du bien 
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œuvres complètes. 
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public , le désir de voir les hommes heureux , s'y 
montrent de toutes parts ; et , n'eût-il que ce mé- 
rite si rare et si précieux , il seroit digne , par cet 
endroit seul , d'être la lecture des peuples et des 
rois. Nous voyons déjà par une heureuse expé- 
rience que les fruits de cet ouvrage ne se bornent 
pas dans ses lecteurs à des sentimens stériles. Quoi- 
que M. de Montesquieu ait peu survécu à la publi- 
cation de V Esprit des Lois , il a eu la satisfaction 
d'entrevoir les effets qu'il commence à produire 
parmi bous; l'amour naturel des Français pour leur 
patrie tourné vers son véritable objet; ce goût pour 
le commerce , pour l'agriculture et pour les arts 
utiles , qui se répand insensiblement dans notre 
nation ; cette lumière générale sur les principes 
du gouvernement qui rend les peuples plus atta- 
chés à ce qu'ils doivent aimer. Ceux qui ont si in- 
décemment attaqué cet ouvrage lui doivent peut- 
être plus qu'ils ne s'imaginent. L'ingratitude au 
reste est le moindre reproche qu'on ait à leur 
faire. Ce n'est pas sans regret et sans honte pour 
notre siècle que nous allons les dévoiler : mais cette 
histoire importe trop à la gloire de M. de Montes- 
quieu et à l'avantage de la philosophie pour être 
passée sous silence. Puisse l'opprobre qui couvre 
enfin ses ennemis leur devenir salutaire ! 

A peine V Esprit des Lois parut-il , qu'il fut re- 
cherché avec empressement sur la réputation de 
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l'auteur : mais , quoique M. de Montesquieu eût 
-écrit pour le bien du peuple , il ne devoit pas avoir 
le peuple pour jUge; la profondeur de l'objet étoit 
une suite de son importance même. Cependant les 
traHs qui étoient répandus dans l'ouvrage , et qui 
aoroient été déplacés s'ils n'étoient pas nés du fond 
du ^ujet, persuadèrent à trop de personnes qu'il 
étoit écrit pour elles. On cherchoit un livre agréa- 
ble, et Oïl ne trouvoit qu'un livre utile, dont on 
ne pouvoit d'ailleurs sans quelque attention saisir 
l'ensemble él les détails. On traita légèrement r-É*^- 
pritd^ Luis; le titre même fut un sujet de plaisan- 
terie ' ; enfin l'un des plus beaux monumens litté- 
raires qui soient sortis de notre nation fut regardé 
d'abord par elle avec assez d'indifférence. Il fallut 
que les véritables juges eussent eu le temps de 
lire : bientôt ils ramenèrent la multitude, toujours 
prompte à changer d'avis. La partie du public qui 
enseigne dicta à la partie qui écoute ce qu'elle 
d«voit pehàer et dire ; et le suffrage des hommes 
éclairés , joint aux échos qui le répétèrent, ne forma 
plus qu'une voix dans toute l'Europe. 

Ce fut alors que les ennemis publics et secrets 
des lettres et de la philosophie (car elles en ont 
de ces deux espèces ) réunirent leurs traits contre 

« 

* M, de Montesquieu, disoilron, devoit intituler son livre , de 
l'Esprit sur les Lois. 
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l'ouvrage. De là cette foule de brochures qui lui 
furent lancées de toutes parts, et que nous ne tire- 
rons pas de Toubli où elles sont déjà plongée^. Si 
leurs auteurs n'avoient pris de bonnes mesures 
pour être inconnus à la postérité, elle croiroit que 
V Esprit (Us Lois a été écrit au milieu d'un peuple 
de barbares. 

M. de Montesquieu méprisa sans peine les cri- 
tiques ténébreuses de ces auteurs sans talent, qui^ 
soit par une jalousie qu'ils n'ont pas droit d'avoir, 
soit pour satisfaire la malignité du public, qui 
aime la satire et la méprise , outragent ce qu'ils ne 
peuvent atteindre , et, plus odieux par le mal qu'ils 
veulent faire , que redoutables par celui qu'ils font, 
ne réussissent pas même dans un genre d'écrire 
que sa facilité et son objet rendent également vil. 
Il mettoit les ouvrages de cette espèce sur la même 
ligne que ces nouvelles hebdomadaires de l'Eu- 
rope , dont les éloges sont sans autorité et les 
traits sans effet, que des lecteurs oisifs parcourent 
sans y ajouter foi , et dans lesquelles les souve- 
rains sont insultés sans le savoir, ou sans daigner 
se venger. Il ne fut pas aussi indifférent sur les 
principes d'irréligion qu'on l'accusa d'avoir semés 
dans VEsprit des Lois. En méprisant de pareils 
reproches il auroit cru les mériter , et l'impor- 
tance de l'objet lui ferma les yeux sur la valeur 
de ses adversaires. Ces hommes , également dé- 
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pourvus de zèle , et également empressés d'en faire 
pairoître , également effrayés de la lumière que les 
lettres ripandent, non au préjudice de la reli- 
gion , mais à leur désavantage , avoient pris dif- 
férentes formes pour lui porter atteinte. Les uns, 
par un stratagème aussi puéril que pusillanime , 
s'étoient écrit à eux-mêmes ; les autres , après l'a- 
voir déchiré sous le masque de, l'anonyme, s'é- 
toient ensuite déchirés entre eux à son occasion. 
M. de Montesquieu , quoique jaloux de les con- 
fondre , ne jugea pas à propos de perdre un temps 
préciieux à les combattre les uns après les autres ; 
il se. contenta de faire un exemple sur celui qui 
s'étoit le plus signalé par ses excès. 

C'étoit l'auteur d'une feuille anonyme et pério- 
dique qpi croit avoir succédé à Pascal parce qu'il 
a, succédé à ses opinions ; panégyriste d'ouvra- 
ges que personne ne lit, et apologiste de miracles 
que l'autQrité séculière a fait cesser dès qu'elle Ta 
voulu ; qui appelle impiété et scandale le peu d'in- 
térêt que les gens de lettres prennent à ses que- 
relles, et s'est aliéné, par une adresse digne de 
lui , la partie de la nation qu'il avoit le plus d'in- 
térêt de jnénager. Les coups de ce redoutable 
athlète furent dignes des vues qui l'inspirèrent : 
il accusa M. de Montesquieu de spinosisme et de 
déisme (deux imputations incompatibles); d'avoir 
suivi le système de 'Pope dont il n'y avoit pas un 
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mot dans l'ouvrage ; d'avoir cité Plutarque , qui 
n'est pas un auteur chrétien ; de n'avoir point parlé 
du péché originel et de la grâce. Il prétendit enfin 
que X Esprit des Lois étoît une production de la 
constitution Unigenitus ; idée qu'on nous soup- 
çonnera peut-être de prêter par dérision au criti- 
que. Ceux qui ont connu M. de Montesquieu , l'on- ^ 
vrage de Clément ]&I et le sien , peuvent juger , par 
cette accusation , de toutes les autres. 

Le malheur de cet écrivain dut bien le décou- 
rager : il. vouloit perdre un sage par l'endroit le 
plus sensible à tout citoyen ; il ne fit que lui pro- 
curer une nouvelle gloire, comme homme de 
lettres. La Défense de V Esprit des Lois parut. Cet 
ouvrage , par la modération , la vérité , la finesse 
de plaisanterie qui y régnent, doit être regardé 
comme un modèle en ce genre. M. de Montes- 
quieu, chargé par son adversaire d'imputations 
atroces , pouvoit le rendre odieux sans peine : il 
fit mieux, il le rendit ridicule. S'il faut tenir 
compte à l'agresseur d'uji bien qu'il a fait sans 
le vouloir, nous lui devons une éternelle recon- 
noissance de.QOus avoir procuré ce chef-d'œuvre. 
Mais ce qui ajoute encore au mérite de ce mor- 
ceau précieux, c'est que l'auteur s'y est peint lui- 
même sans y penser; ceux qui l'ont connu croient 
l'entendre ; et la postérité s'assurera , en lisant sa 
Défense f que sa conversation n'étoit pas infé- 
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rieure à ses écrits; éloge que bien peu de grands 
hommes ont mérité. 

Une autre circo/istance lui assure pleinement 
l'avantage da»s cette dispute. La critique, qui, 
pour pi'euve de son attachement à la religion, 
en déchire les ministres, acmisoit hautement le 
clergé de France, et surtout la faculté de théo- 
logie , d'indiÉférence pour la cause de Dieu, en ce 
qu'ils ne proscrivoient pas authentiquement un 
si pernicieux ouvrage. La faculté étoit en droit 
de mépriser le reproche d'un écrivain sans aveu : 
mais il s'agissoit de la religion; une délicatesse 
louable lui a fait prendre le parti d'examiner 
V Esprit des Lois. Quoiqu'elle s'jen occupe depuis 
plusieurs années^ elle n'a rien prononcé jusqu'ici; 
et, fut-il échappé à M. de Montesquieu quelques 
inadvertances légères, presque inévitables dans 
une carrière si vaste , l'attention longue et scru- 
puleuse qu'elles auraient demandée de la part du 
corps le plus éclairé de l'église, prouveroit au 
moins combien elles seraient excusables. Mais ce 
corps plein de prudence ne précipitera rien dans 
une si importante matière. Il connoît les bornes 
de la raison et de la foi : il sait que l'ouvrage d'un 
homme de lettres ne doit point être examiné 
comme celui d'un théologien; que les mauvaises 
conséquences: auxquelles une proposition peut 
donner lieu par des interprétations odieuses ne 
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rendent point blâmable la proposition en elle- 
même ; que d'ailleurs nous vivons dans un siècle 
malheureux où les intérêts de la religion ont be- 
soin d'être ménagés , et qu'on peut luî nuire au- 
près des simples en répandant mal à propos sur 
des génies du premier ordre le soupçon d'incré- 
dulité; qu'enfin, malgré cette accusation injuste, 
M. de Montesquieu fut toujours estimé, recherché 
et accueilli par tout ce que l'église a de plus res« 
pectable et de plus grand. Eût-il conservé auprès 
des gens de bien la considération dont il jouissoit 
s'ils l'eussent regardé comme un écrivain dange- 
reux? 

Pendant que les insectes le tourmentoient dans 
son propre pays, l'Angleterre élevoit un monu- 
ment à sa gloire. En 1762, M. Dassier, célèbre par 
les médailles qu'il a frappées à l'honneur de plu- 
sieurs hommes illustres , vint de Londres à Paris 
pour frapper la sienne. M. de La Tour, cet artiste 
supérieur par son talent, et si estimable par son 
désintéressement et l'élévation de son âme, avoit 
ardemment désiré de donner im nouveau lustre 
à son pinceau, en transmettant à la postérité le 
portrait de l'auteur de YEsprit des Lois; il ne 
vouloit que la satisfaction de le peindre, et il 
méritoit, conmie Apelles, que cet honneur lui 
fut réservé : mais M. de Montesquieu, d'autant 
plus avare du temps de M. de La Tour que celui-ci 
I. 3 
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en étoit plus prodigue, se refusa constammeut 
et poliment à ses pressantes sollicitations. M. Das- 
sier essuya d'abord des difficultés semblables. 
« Croyez-vous , dit-il enfin à M. de Montesquieu , 
« qu'il n'y ait pas autant d'orgueil à refuser ma 
« proposition qu'à l'accepter? » Désarmé par cette 
plaisanterie, il laissa faire à M. Dassier tout ce 
qu'il voulut. 

' L'auteur de V Esprit des Lois jouissoit enfin 
paisiblement de sa gloire, lorsqu'il tomba malade 
au commencement de février. Sa santé, naturel- 
lement délicate, commençoit à s'altérer depuis 
long-temps par l'effet lent et presque infaillible 
des études profondes , par les chagrins qu'on avoit 
cherché à lui susciter isur son ouvrage , enfin par 
le genre de vie qu'on le forçoit de mener à Paris, 
et qu'il sentoit lui être funeste. Mais l'empresse- 
ment avec lequel on recherchoit sa société étoit 
trop vif pour n'être pas quelquefois indiscret; on 
vouloit sans s'en apercevoir jouir de lui aux dé- 
pens de lui-même. A peine la nouvelle du danger 
où il étoit se fut-elle répandue, qu'elle devint 
l'objet des conversations et de l'inquiétude pu- 
blique. Sa maison ne désemplissoit point de per- 
sonneç de tout rang qui venoient s'informer de 
son état, les unes par un intérêt véritable, les 
autres pour s'en donner l'apparence, ou pour 
suivre la foule. Sa majesté, pénétrée de la perte 
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que son royaume alloit faire, en demanda plu- 
sieurs fois des nouvelles : témoignage de bonté et 
de justice qui n'honore pas moins le monarque que 
le sujet. La fin de M. de Montesquieu ne fut point 
indigne de sa vie. Accablé de douleurs cruelles, 
éloigné d'une famille à qui il étoit cher, et qui n'a 
pas eu la consolation de lui fermer les yeux, en- 
touré de quelques amis et d'un plus grand nombre 
de spectateurs, il conserva jusqu'au dernier mo- 
ment la paix et l'égalité de son âme. Enfin, après 
avoir satisfait avec décence à tous ses devoirs, 
plein de confiance en l'Être éternel auquel il alloit 
se rejoindre , il mourut avec la tranquillité d'un 
homme de bien qui n'avoit jamais consacré ses 
talens qu'à l'avantage de la vertu et de l'humanité. 
La France et l'Europe le perdirent le lo février 
1^55, à l'âge de soixante-six ans révolus. 

Toutes les nouvelles publiques ont annoncé 
cet événement comme une calamité. On pourroit 
appliquer à M. de Montesquieu ce qui a -été dit 
autrefois d'un illustre Romain, que personne, en 
apprenant sa mort, n'en témoigna de joie, que 
personne même ne l'oublia >dès qu'il ne fut plus. 
Les étrangers s'empressèrent de faire éclater leurs 
regrets; et milord Chesterfield, qu'il suffit de 
nommer, fit imprimer dans un des papiers publics 
de Londres un article en son honneur, article > 
digne de l'un et de l'autre : c'est le portrait d'Ana- 
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xagore tracé par Périclès \ L'académie royale 
des sciences et des belles-lettres de Prusse, quoi- 

' Voici cet éloge en anglais, tel qu'on le lit dans la gazette ap- 
pelée Evening-Post, ou Poste du soir : 

« On the loth of this month , died at Paris , universally and sin- 
m cerely regretted , Charles Secondât, baron of Montesquieu, and 
« président a mortier of the parliament of Bourdeaux. His virtues 
« did honour to humau nature, his writings to justice. A friend to 
« mankind , he asserted their undoudteb and inaliénable rights , 
« with freedom , even in his own country , whose préjudices in 
« matters of religion and gouvernment he had long lamented , and 
« endeavoured (not without some success) to remove. He well 
« knew, and justly admired , the happy constitution of this coun- 
« try , where fixed and known laws equally restrain monarchy from 
^ tyranny , and liberty from liceutiousness. His works will illustrate 
« his name , and survive him as long as right reason , moral obliga- 
« tions^ and the true spiritoflaws, shall be understood, respected, 
« and maintained. » Cest-à-dire : 

Le lo de février est mort à Paris, universellement et sincère- 
ment regretté , Charles de Secondât , baron de Montesquieu , pré- 
sident à mortier au parlement de Bordeaux. Ses vertus ont fait 
honneur à la nature humaine , et ses écrits à la législation. Ami de 
'^ rhumanité , il en soutiiit avec force et avec vérité les droits indubi- 

tables et inaliénables ; et il losa dans son propre pays , dont les pré- 
jugés , en matière de religion et de gouvernement , ont excité pen- 
dant long-temps ses gémissemens. Il entreprit de les détruire; et 
ses efforts ont eu quelques succès. (Il faut se ressouvenir que c'est 
un Anglais qui parle. ) Il connoissoit parfaitement bien et admiroit 
avec justice l'heureux gouvernement de ce pays , dont les lois , 
fixes et connues , sont un frein contre la monarchie qui tendroit à 
> Ja tyrannie , et contre la liberté qui dégénéreroit en licence. Ses 
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qu'on n'y soit point dans l'usage de prononcer 
l'éloge des associés étrangers , a cru devoir lui faire 
cet honneur, qu'elle n'a fait encore qu'à l'illustre 
Jean Bernouilli. M. de Maupertuis, tout malade 
qu'il étoit, a rendu lui-même à son ami ce dernier 
devoir, et n'a voulu se reposer sur personne d'un 
soin si cher et si triste. A tant de suffrages éclatans 
en faveur de M. de Montesquieu, nous croyons 
pouvoir joindre sans indiscrétion les éloges que 
lui a donnés en présence de l'un de nous le mo- 
narque même auquel cette académie célèbre doit 
son lustre; prince fait pour sentir les pertes de la 
philosophie et pour l'en consoler. 

Le 17 février, l'académie française lui fit, selon 
l'usage , un service solennel , auquel , malgré la 
rigueur de la saison, presque tous les gens de 
lettres de ce corps qui n'étoient point absens de 
Paris se firent un devoir d'assister. On auroit dû, 
dans cette triste cérémonie, placer V Esprit des 
Lois sur son cercueil, comme on exposa autrefois 
vis-à-vis le cercueil de Raphaël son dernier tableau 
de la Transfiguration. Cet appareil simple et tou- 
chant eût été une belle oraison funèbre. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré M. de Môn- 

ouvrages rendront son nom célèbre , et lui survivront aussi long- 
temps que la droite raison , les obligations morales , et le vrai es- 
prit des lois , seront entendus , respectés et conservés. {Note de 
d'Atèmbert, ) 
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tesquieu que comme écrivain et philosophe : ce 
seroit lui dérober la moitié de sa gloire que de 
passer sous silence ses agrémens et ses qualités 
personnelles. 

Il étoit, dans le commerce, d'une douceur et 
d'une gaieté toujours égales. Sa conversation étoit 
légère , agréable et instructive , par le grand nom- 
bre d'hommes et de peuples qu'il avoit connus ; 
elle étoit coupée comme son style, pleine de sel 
et de saillies, sans, amertume et sans satire. Per- 
sonne ne racontoît plus vivement, plus promp- 
tement, avec plus de grâce efr moins d'apprêt.. Il 
savoit que la fin d'une histoire plaisante en est 
toujours le but; il se hâtoit donc d'y arriver, et 
produisoit l'effet sans l'avoir promis. 

Ses fréquentes distractions ne le rendoient que 
plus aimable; il en sortoit toujours par quelque 
trait inattendu qui réveilloit la conversation lan- 
guissante : d'ailleurs elles n'étoient jamais ni jouées, 
ni choquantes , ni importunes. Le feu de son es- 
prit, le grand nombre d'idées dont il étoit plein , 
les faisoient naître : mais iln'y tomboit jamais au 
milieu d'un entretien intéressant ou sérieux; le 
déair de plaire à ceux avec qui il se trouvoit le 
rendoit alors à eux sans affectation et sans effort. 

Les agrémens de son commerce tenoient non- 
seulement à son caractère et à son esprit, mais 
à l'espèce de régime qu'il observoit dans l'étude. 
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Quoique capable d'une méditation profonde et 
long-temps soutenue , il n'épuisoit jamais ses for- 
ces; il quittoit toujours le travail avant que d'en 
ressentir la moindre impression de fatigue '. 

Il étoit sensible à la gloire; mais il ne vouloit 
y parvenir qu'en la méritant. Jamais il n'a cherché 
à augmenter la sieunje par ces manœuvres sour- 
des, par ces voies obscures et honteuses, qui dés- 
honorent la personne sans ajouter au nom de 
l'auteur. 

Digne de toutes les distinctions et de toutes les 
récompenses , il ne demandoit rien et ne s'éton- 
noit point d'être oublié : mais il a osé, même dans 
des circonstances délicates, protéger à la cour des 
hommes de lettres persécutés, célèbres et malheu- 
reux, et leur a obtenu des grâces. 

' L'auteui* de la feuille anonyme et périodique dont nous avons 
parlé ci-dessus , prétend trouver une contradiction manifeste entre 
ce que nous disons ici et ce que nous avons dit un peu plus haut , 
que la santé de M. de Montesquieu s*étoit altérée par l'effet lent et 
presque infaillible des études profondes. Mais pourquoi , en rappro- 
chant les deux endroits , art-il supprimé les mots lent et phesque 
INFAILLIBLE y qu'il avoit sous les yeux ? Cest évidemment parce 
qu'il a senti qu'un effet lent n'est pas moins réel pour n'être pas 
senti sur-le-champ, et que par conséquent ces mots délruisoient 
l'apparence de la contradiction qu'on prétendoit faire remarquer. 
Telle est la boune foi de cet auteur dans des bagatelles , et à plus 
forte raison dans des matières plus sérieuses. {Note tirée de ta- 
vertisseinent du sixième volume de l'Encyclopédie, ) 
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Quoiqu'il vécût avec les grands , soit par né- 
cessité , soit par convenance , soit par goût-, leur 
société n'étoit pas nécessaire à son bonheur. Il 
fuyoit dès qu'il le pouvoit à sa terre : il y retrou- 
voit avec joie sa philosophie , ses livres, et le repos. 
Entouré de gens de la campagne , dans ses heures 
de loisir , après avoir étudié l'homme dans le com- 
merce du monde et dans l'histoire des nations , 
il l'étudioit encore dans ces âmes simples que la 
nature seule a instruites , et il y trouvoit à ap- 
prendre : il conversoit gaiement avec eux; il leur 
cherchoit de l'esprit , comme Socrate ; il parois- 
soit se plaire autant dans leur entretien que dans 
les sociétés les plus brillantes , surtout quand il 
terminoit leurs différends et soulageoit leurç pei- 
nes par ses bienfaits, . 

Rien n'honore plus sa mémoire que l'économie 
avec laquelle il vivoit , et qu'on a osé trouver exces- 
sive dans un monde avare et fastueux , peu fait pour 
en pénétrer les motifs et encore moins pour les 
sentir. Bienfaisant, et par conséquent juste, M. de 
Montesquieu ne vouloit rien prendre sur sa fa- 
mille, ni des secours qu'il donnoit aux malheu- 
reux, ni des dépenses considérables auxquelles 
ses longs voyages, la faiblesse de sa vue, et l'im- 
pression de ses ouvrages, l'a voient obligé. Il a 
transmis à ses enfans, sans diminution ni aug- 
mentation, l'héritage qu'il avoit reçu de ses pères; 
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il n'y a rien ajouté que la gloire de son nom et 
l'exemple de sa vie. Il avoit épousé , en 1 7 1 5, de- 
moiselle Jeanne de Lartigue, fille de Pierre de 
Lartigue , lieutenant-colonel au régiment de Mau- 
lévrier. IJi en a eu deux filles , et un fils qui , par 
son caractère, ses mœurs et ses ouvrages, s'est 
montré digne d'un tel père. 

Ceux qui aiment la vérité et la patrie ne seront 
pas fâchés de trouver ici quelques-unes de ses 
maximes. Il pensoit 

Que chaque portion de l'état doit être égale- 
ment soumise aux lois ; mais que les privilèges de 
chaque portion de l'état doivent être respectés 
lorsque leurs effets n'ont rien de contraire au 
droit naturel qui oblige. tous les citoyens à con- 
courir également au bien public : que la posses- 
sion ancienne étoit en ce genre le premier des 
titres et le plus inviolable des droits , qu'il étoit 
toujours injuste et quelquefois dangereux de vou- 
loir ébranler; 

Que les magistrats , dans quelque circonstance 
et pour quelque grand intérêt de corps que ce 
puisse être , ne doivent jamais être que magistrats , 
sans parti et sans passion , comme les lois, qui ab- 
solvent et punissent sans aimer ni haïr. 

Il disoit enfin , à l'occasion des disputes ecclé- 
siastiques qui ont tant occupé les empereurs et 
les chrétiens grecs , que les querelles théologiques , 
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lorsqu'elles cessent d'être renfermées dans les éco- 
les, déshonorent infailliblement une nation aux 
yeux des autres. En effet, le mépris même des 
sages pour ces querelles ne la justifie pas, parce 
que les sages faisant partout le moindre bruit et 
le plus petit nombre , ce n'est jamais sur eux 
qu'une nation est jugée. Il disoit qu'il y avoit très- 
peu de choses vraies dans le livre de l'abbé du Bos 
sur X établissement de la monarchie française dans 
les Gaules j et qu'il en auroit fait une réfutation 
suivie s'il ne lui avoit fallu le relire une troisième 
ou une quatrième fois, ce qu'il regardoit comme 
le plus grand des supplices. 

L'importance des ouvrages dont nous avons eu 
à parler dans cet éloge nous en a fait passer sous 
silence de moins considérables, qui servoient à 
l'auteur comme de délasseme,nt , et qui auroient 
suffi pour l'éloge d'un autre. Le plus remarquable 
est le Temple de Gnide , qui suivit d'assez près les 
Lettres persanes. M. de Montesquieu, après avoir 
été dans cellesrci Horace, Théophraste et Lucien , 
fat Ovide et Anacréon dans ce nouvel essai. Ce 
n esj plus l'amour despotique de l'Orient qu'il se 
propose de peindre, c'est la délicatesse* et la naï- 
veté de l'amour pastoral , tel qu'il est dans une âme 
neuve que te commerce des hommes n'a point en- 
core corrompue. L'auteur, craignant peut-être 
qu'un tableau si étranger à nos mœurs ne parût 
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trop languissant et trop uniforme, a cherché à l'a- 
niraer par les peintures les plus riantes. Il trans- 
porte le lecteur dans des heux enchantés, dont à 
la vérité le spectacle intéresse peu l'amant heu- 
reux, mais dont la description flatte encore l'ima- 
gination quand les désirs sont satisfaits. Emporté 
par son sujet , il a répandu dans sa prose ce style 
animé, figuré et poétique , dont le roman de Télé- 
maque a fourni parmi nous le p remier modèle. Nous 
ignorons pourquoi quelques censeurs du Temple 
de Gnide ont dit à cette occasion qu'il auroit eu 
besoin d'être en vers. Le slyle poétique, si on en- 
tend , comme on le doit par ce mot, un style plein 
de chaleur et d'images , n'a pas besoin , pour être 
agréable , de la marche uniforme et cadencée de la 
versification ; mais si on ne fait consister ce style 
que dans une diction chargée d'épithètes oisives , 
dans les peintures froides et triviales des ailes et du 
carquois de TAmour, et de semblables objets, la 
versification n'ajoutera presque aucun mérite à ces 
ornemens usés; on y cherchera toujours en vain 
l'âme et la vie. Quoi qu'il en soit , le Temple de Gnide 
étant une espèce de poème en prose, c'est à nos 
écrivains les plus célèbres en ce genre à fixer le 
rang qu'il doit occuper : il mérite de pareils juges. 
Nous croyons du moins que les peintures de cet 
ouvrage soutiendroient avec succès une des prin- 
cipales épreuves des descriptions poétiques , celle 
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de les représenter sur Ja toile. Mais ce qu'on doit 
surtout remarquer dans le Temple de Gnidcj c'est 
qu'Anacréon même y est toujours observateur et 
philosophe. Dans le quatrième chant il paroît dé- 
crire les mœurs des Sibarites , et on .s'aperçoit ai- 
sément que ces moeurs sont les nôtres. La préface 
porte surtout l'empreinte de l'auteur des Lettres 
persanes. En présentant le Temple de Gnide comme 
la traduction d'un manuscrit grec, plaisanterie dé- 
figurée depuis par tant de mauvais copistes , il en 
prend occasion de peindre d'un trait de plume 
l'ineptie des critiques et le pédantisme des tra- 
ducteurs , et finit par 'ces paroles dignes d'être 
rapportées : « Si les gens graves désiroient de moi 
« quelque ouvrage moins frivole , je suis en état de 
« les satisfaire. Il y a trente ans que je travaille à 
« un livre de douze pages, qui doit contenir tout 
« ce que nous savons sur la métaphysique , la poli- 
ce tique et la morale , et tout ce que de très-grands 
« auteurs ont oublié dans les volumes qu'ils ont ; 

y 

« donnés sur ces sciences-là. » 

Nous regardons comme une des plus honora- 
bles récompenses de notre travail l'intérêt parti- 
culier que M. de Montesquieu prenoit à ce dic- 
tionnaire ' , dont toutes les ressources ont été 
jusqu'à présent dans le courage et l'émulation de 

' L'Encyclopédie. 
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ses auteurs. Tous les gens de lettres, selon lui, 
dévoient s'empresser de concourir à l'exécution 
de cette entreprise utile. Il en a donné l'exemple 
avec M. de Voltaire et plusieurs autres écrivains 
célèbres. Peut-être les traverses que cet ouvrage a 
essuyées, et qui lui rappeloient les siennes pro- 
pres, l'intéressoient- elles en notre faveur. Peut- 
être étoit-il sensible, sans s'en apercevoir, à la 
justice que nous avions osé lui rendre dans le 
premier volume de l'Encyclopédie , lorsque per- 
sonne n'osoit encore élever sa voix pour le dé- 
fendre. Il nous destinoit un article sur le Goût, 
qui a été trouvé imparfait dans ses papiers. Nous 
le donnerons en cet état au public, et nous le 
traiterons avec le même respect que l'antiquité 
témoigna autrefois pour les dernières paroles de 
Sénèque. La mort l'a empêché d'étendre plus loin- 
ses bienfaits à notre égard; et en joignant nos 
propres regrets à ceux de l'Europe entière , nous 
pourrions écrire sjar son tombeau : 

Finis yitaë ejus Dobis luctuosus, amicis * tristis^ extraneis 
etiam ignotisque non sine cura fuit. 

Tacit. y in Agricol. , cap. xliii. 

' D*Alembert a suhsûiué patriœ a amicis; ou a cru devoir ré- 
tablir le texte de Tacite. 
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Le genre humain avoit perda ses titres ; 
Montesqaiea les a retrouvés , et les 
lui a rendus. 

Voltaire. 
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Sx toutes les nations de l'Europe, enfin réu- 
nies par l'intérêt de l'humanité et la fatigue de la 
guerre , vouloient élever un monument de leur , 
réconciliation , et choisir un grand homme dont 
l'image , consacrée dans ce temple nouveau , pa- 
rût un symbole de justice et d'alliance , elles ne le 
chercheroient ni parmi les héros ni parmi les rois 
qu'elles admirent ; sans doute on ne pourroit pas 
introduire dans le sanctuaire de la paix la statue 
d'un capitaine fameux , quand même on en trou- 

* L'auteur a été depuis reçu membre de TAcadémie française. 
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veroit un seul qui n'eût jamais entrepris de 
guerres injustes ; on n y recevroit pas un de ces 
politiques profonds qui , par leur génie , ont fait 
la grandeur de leur pays ; car il ne s'agiroit pas 
alors de la grandeur d'un état , mais du repos de 
l'Europe ; on n'accueiiieroit pas même l'image ré- 
vérée des plus grands rois : ils ont quelquefois 
sacrifié l'intérêt de l'humanité à celui de leurs peu- 
ples , ou plutôt de leur gloire ; et c'est à l'huma- 
nité qu'on voudroit élever un monument. 

Mais si l'Europe avoit produit un sage dont la 
gloire fut un titre pour le genrç humain , et dont 
les honneurs , au lieu de flatter une vanité natio- 
nale, paroîtroient un hommage décerné par tous 
les peuples au génie qui les éclaire, un philosophe 
assez profond pour n'être pas novateur, qui eût 
bien mérité de tous les siècles par des ouvrages 
composés avec tant de prévoyance et de réserve , 
que , sans avoir pu jamais servir de prétexte aux 
révolutions, ils pourroient en épurer les résultats, 
et devenir l'explication et l'apologie la plus élo- 
quente de cette liberté sociale , qu'ils n'ont pas 
imprudemment réclamée ; si ce grand homme 
avoit à la fois recommandé le patriotisme et l'hu- 
manité ; s'il avoit flétri le despotisme d'un oppro- 
bre aussi durable que la raison humaine; s'il 
avoit montré ce lien de politique qui doit rap- 
procher tous les peuples , et changer le but de 
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rambitîon , en rendant le commerce et la paix 
plus profitables que ne l'étoit autrefois la con- 
quête ; s'il avoit modéré son siècle et devancé le 
siècle présent ; si son ouvrage étoit le premier dé- 
pôt de toutes les idées généreuses qui ont résisté 
à tant de crimes commis en leur nom : ne seroit-ce 
pas l'image de ce véritable bienfaiteur de l'Europe , 
ne seroit-ce pas l'image de Montesquieu , qu'il fau- 
droit aujourd'hui placer dans le temple de la paix, 
ou dans le sénat des rois qui l'ont jurée? 

Avant de considérer Montesquieu sous ce noble 
aspect , avant d'admirer en lui le publiciste des 
peuples civilisés , nous devons chercher dans ses 
premiers ouvrages par quels degrés il s'est élevé 
si haut. Il sied mal , je ne l'ignore pas , de vouloir 
diviser en plusieurs parties le génie d'un homme 
supérieur. Le fond de ce génie , c'est toujours 
l'originalité , attribut simple et unique sous des 
, formes quelquefois très-variées ; mais un homme 
supérieur se livre à des impressions ou à des 
études diverses qui lui donnent autant de carac- 
tères nouveaux. 

Montesquieu a été tour à tour le peintre le plus 
exact , et le plus piquant modèle de l'esprit du 
dix-huitième siècle, l'historien et le juge des Ro- 
mains , l'interprète des lois de tous les peuples ; 
il a suivi son siècle , ses études et son génie. Les 
peintures spirituelles et satiriques des Lettres per- 
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sanes feront pressentir quelques-uns des défauts 
qu'on reproche à Y Esprit des Lois; mais nous y 
verrons percer les saillies d'une raison puissante 
et hardie, qui ne peut se contenir dans les bornes 
d'un sujet frivole , et franchit d'abord les points 
les plus élevés des disputes humaines. 

Le plus beau triomphe d'un grand écrivain se- 
roit de dominer ses contemporains^ sans rien em- 
prunter de leurs opinions et de leurs mœurs , et 
de plaire par la seule force de la raison ; mais le 
désir impatient de la gloire ne permet pas de tenter 
ce triomphe , peut-être impossible ; et les hommes 
qui doivent obtenir le plus d'autorité sur leur 
siècle, commencent par lui obéir. Telle est cette 
influence , que les mêmes génies , transportés à 
d'autres époques, changeroient le caractère de 
leurs écrits, et que l'ouvrage le plus original porte 
la marque du siècle autant que celle de l'auteur. 

Montesquieu , nourri dans Tétude austère des 
lois, et revêtu d'une grave magistrature, publie, 
en essayant de cacher son nom, un ouvrage briU 
lant et spirituel , où la hardiesse des opinions n'est 
interrompue que par les vives peintures de l'a- 
mour. Un nouveau siècle a remplacé le siècle de 
Louis XIV, et le génie de cette époque naissante 
anime les Lettres persanes : vous le retrouverez 
là plus étincelant que dans les écrits mêmes de 
Voltaire : c'est le siècle des opinions nouvelles, le 

u 4 
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siècle de Y esprit. L'ennui d'une longue contrainte, 
imposée par un grand monarque dont la piété s'at- 
tristoit dans la vieillesse et le malheur , les folies 
d'un gouvernement corrupteur et d'un prince ai- 
mable , tout avoit répandu dans la nation un goût 
de licence et de nouveauté qui favorisoit cette fa- 
culté heureuse à laquelle les Français ont donné, 
sans doute dans leur intérêt , le nom même da 
l'esprit , quoiqu'elle n'en soit que la partie la plus 
vive et la plus légère. C'est le caractère dont bril- 
lent, au premier coup d'œil, les Lettres persanes. 
C'est la superficie éblouissante d'un ouvrage quel- 
quefois profond ; portraits satiriques , exagéra- 
tions ménagées avec yn air de vraisemblance ; 
décisions tranchantes, appuyées sur des saillies; 
contrastes inattendus; expressions fines et détour- 
nées; langage familier, rapide et moqueur, toutes 
les formes de l'esprit s'y montrent et s'y renou- 
vellent sans cesse. Ce n'est pas l'esprit délicat de 
Fontenelle , l'esprit élégant de la Mothe : la rail- 
lerie de Montesquieu est sentencieuse et maligne 
comme celle de La Bruyère ; mais elle a plus de 
force et de hardiesse. Montesquieu se livre à la 
gaieté de son siècle ; il la partage pour mieux la 
peindre ; et le style de son ouvrage est à la fois 
le trait le plus brillant et le plus vrai du tableau 
qu'il veut tracer. La Bruyère se plaignant ( ' ) * 

' Voyez les notes à la fin du discours. 
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d'être renfermé dans un cercle trop étroit, avoit 
esquissé des caractères , parce qu'il n'osoit pein- 
dre des institutions et des peuples : Montesquieu 
porte plus haut la raillerie ; ses plaisanteries sont 
la censure d'un gouvernement ou d'une natipn. 
Réunissant ainsi la grandeur des sujets et la fri- 
volité hardie des opinions et du style , il peint 
encore les Français par sa manière de juger tous 
les peuples. 

L'invention des Lettres persanes étoit si facile, 
que l'auteur l'avoit dérobée sans scrupule , et 
même sur un écrivain trop ingénieux pour être 
oublié. Mais , dans ce cadre vulgaire , avec plus 
d'esprit que Dufresny, Montesquieu pouvoit jeter 
de la passion et de l'éloquence ; et quelquefois le 
génie du législateur se révéloit au milieu des té- 
mérités du scepticisme et des jeux d'une imagi* 
nation riante et libre. Le maître de Platon , le 
précepteur de la sagesse antique, avant de cor- 
riger les erreurs des hommes , avoit cultivé les 
arts ; mais la grave antiquité remarqua toujours 
que les statues des trois Grâces qui sortirent du 
ciseau de Socrate , jeune encore , étoient à demi 
voilées. Montesquieu n'a point imité cette pudeur. 
Nous n'oserons pas dire que , préoccupé du soin 
de retracer les coutumes des peuples, l'auteur des 
Lettres persanes se montroit seulement historien et 
moraliste dans la vive peinture de Tamour oriental; 
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OU, s'il en est ainsi , nous avouerons qu'il a porté 
bien loin l'emploi de cet art ingénieux qui sou- 
tient l'intérêt de la fiction par la vérité des mœurs. 
Mais avec quel charme cette vérité des mœurs ne 
s'unit- elle pas quelquefois sous sa plume à des 
images chastes et passionnées ? Un de ces Parsis 
proscrits sur leur terre natale retrace, avec l'exem- 
ple des grandes injustices de la société corrompue, 
le tableau de l'amour dans la simplicité des mœurs 
patriarchales. Le peintre qui reproduit avec tant 
de force là corruption sans politesse et le grossier 
despotisme de l'Orient, là corruption spirituelle 
et raffinée de l'Europe , se plaît à ces^ images 
puisées dans les mœurs poétiques de la société 
primitive. 

On peut observer que les plus sérieux philoso- 
phes ont cherché, dans les rêves de leur imagina- 
tion , le dédommagement des tristes connoissances 
qu'ils avoient acquises sur la vie humaine; comme 
si , plus on avoit étudié ce monde incorrigible , 
plus on s'élançoit vers un autre monde, dont toutes 
les lois et toute l'histoire sont à la disposition d'un 
cœur vertueux. Après avoir éprouvé les caprices 
de la démocratie et ceux du despotisme , apurés 
avoir vu dans Athènes des hommes libres , souillés 
par la mort d'un juste , Platon s'occupoit , tantôt 
à rêver l'Atlantide , tantôt à préparer les institu- 
tions de son impraticable république. Tacite, pour 
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se consoler de la peinture trop fidèle de Rome , 
embellissoit l'histoire d'une peuplade sauvage , et 
faisoit sortir la sagesse et la vertu de ces forêts qui 
cachoient encore la liberté. Morus et Harington , 
dans des jours de fanatisme et de fureur , décri- 
voient le bonheur d'un état libre et sans faction, 
où la plus parfaite sécurité s'uniroit à la plus par* 
faite indépendance. 

Des illusions plus instructives et plus vraisem- 
blables ont inspiré à Montesquieu l'épisode des 
Troglodytes, de ce peuple si malheureux , quand 
il est insociable, qui passe du crime à la ruine, 
se renouvelle par les bonnes mœurs , et trop tôt 
fatigué de ne devoir sa félicité qu'à lui-même, 
va chercher dans l'autorité d'un maître un joug 
moins pesant que la vertu. Ces trois périodes , ad- 
mirablement choisis , présentent tout le tableau 
de l'histoire du monde. Mais ce qui honore la sa- 
gesse de Montesquieu , c'est qu'ils renferment le 
plus bel éloge de la vie sociale. Tandis que Rous- 
seau prononce anathème contre le premier auteur 
de la société ; tandis que , par amour de l'indé- 
pendance , il veut arracher les premières bornes , 
qui , posées autour d'un champ , furent le symbole 
de la justice naissant avec la propriété , Montes- 
quieu fonde le bonheur sur la justice , affermis- 
sant les droits de chacun pour l'indépendance de 
tous. A ses yeux , l'âge de la corruption et du mal- 
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heur, c'est le moment où l'égoïsme armé se soulève 
contre les lois, où la violence des individus détruit 
les promesses que la société a faites à ses mem- 
bres. L'âge de la liberté , c'est l'âge de la justice 
présidant au maintien des intérêts civils , à la sain- 
teté des contrats , à l'équité des échanges , a la per- 
fection de la vie sociale , c'est-à-dire , au respect 
de tous les droits consacrés par elle. Les images 
des vertus privées , les douces peintures d'une 
condition parée de l'innocence , viennent orner 
le tableau , pour ajouter à cette première leçon , 
qui place dans la vertu des citoyens la force de 
l'état, une autre leçon trop oubliée; c'est que là 
morale des familles fait les citoyens, et maintient 
ou remplace les lois. Vérités naïves , au delà des- 
quelles n'auroient pas dû remonter les hardis in- 
vestigateurs , qui , voulant creuser justqu'aux ra- 
cines de l'arbre social, l'ont renversé dans l'abîme 
qu'ils avoient ouvert ! 

Cette sagesse d'application et de principes que 
Montesquieu devoit porter dans l'histoire des in- 
térêts civils , dans la théorie des lois établies , il 
Tannonce , il s'y prépare , pour ainsi dire y par 
d'ingénieuses allégories ; et sa politique roma- 
nesque est plus raisonnable et plus attentive à la 
vérité des choses , que la politique sérieuse de 
beaucoup d'écrivains célèbres. On sent que , do- 
miné par un esprit juste et observateur, lors même 
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qu'il se livre à des écarts d'imagination , il ne peut 
oublier la réalité des événemens et des mœurs 
qu'il a long-temps étudiés. Veut^il, dans l'épisode 
des Troglodytes , peindre le beau idéal de la vie 
humaine , il n'essaie pas , comme Rousseau , d'exa- 
gérer l'abrutissante liberté de la vie sauvage; il 
trace le tableau embelli de l'homme en société : 
et ce tableau , malgré l'éclat des couleurs , res- 
semble à quelques années de bonheur et de vertu, 
que l'on trouveroit éparses dans les annales des 
républiques naissantes ; mais , en décrivant cette 
vertueuse félicité, il la montre prête à finir; et cet 
aveu est le dernier trait ajouté à là vraisemblance 
historique. 

Essaie- 1- il une seconde peinture du bonheur 
social , il le fait naître des vertus d'un monarque 
absolu , fiction qui serôit un blasphème, si Marc- 
Aurèle n'avoit pas régné. Montesquieu écrit le 
roman à'Arsace et d'Isménie^ où le despotisme 
légitimé par la vertu , orné des plus puissantes 
séductions, l'amour et la gloire, se consacre et s'en- 
chaîne au bonheur des humains. 

Le despotisme? Un législateur a-t-il employé 
son génie à l'éloge d'une pareille puissance ? Étoit-ce 
un caprice de son imagination , un mensonge de 
sa conscience ? Pour lever ces doutes , il faut rap- 
peler ce désespoir involontaire dans lequel sont 
tombés de grands et nobles génies , qui , mécon- 
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tens de l'usagé que les hommes faisoient de leur 
liberté , leur ont souhaité des maîtres , et ont in- 
voqué contre nos erreurs et nos crimes la terrible 
protection du pouvoir absolu. Ce vœu s'est ren- 
contré dans les cœurs les plus bienfaisans, comme 
dans ces âmes austères qui , en jugeant rhjuma- 
nité, sembloient la haïr. Platon (^), qui s'étoit si 
long-temps flatté du projet d'une république par- 
faite , ne savoit plus enfin désirer pour l'espèce 
humaine qu un bon tyran aidé d'un bon législa- 
teur. Quelle injure pour le genre humain qu'un 
pareil vœu ait pu sortir d'une âme vertueuse, eti 
présence de Sparte , à la vue des côtes de la Perse ! 
Dans cet ouvrage immortel, que l'on a calom- 
nié comme séditieux , parce que les maux des 
peuples y sont déplorés, Fénélon admet les mo- 
narchies absolues, et se réduit à enchaîner, par 
le charme de la bonté , ces rois auxquels il aban- 
donne la puissance illimitée du bien et du mal. 
Sésostris n'est qu'un despote, modéré par la jus- 
tice et l'amour de 1^ gloire ; Idoménée a'est qu'un 
tyran corrigé par le malheur : croira-t-on cepen- 
dant que l'âme élevée de Fénélon ne conçût rien 
de préférable à l'usage tempéré du pouvoir absolu? 
D'autres écrits de sa main (^) attestent les vœux 
qu'il formoit pour un. ordre politique plus con- 
forme à la dignité de l'homme. Mais en attendant 
la liberté des peuples , il cherchoit à mettre daq$ 
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le cœur du monarque les barrières qui n'étoient 
pas encore dans la loi. 

Je ne sais si telle étoit la pensée de Montesquieu, 
de cet ardent admirateur des vertus antiques. Peut- 
être , les yeux attachés sur son siècle et sur la mo- 
narchie française , voyant le calme naître du pou- 
voir absolu, il toléroit cette manière de rendre les 
hommes heureux; il consentoit même à l'embellir, 
et lui prêtoit des prestiges de grandeur qui man- 
quèrent trop au siècle de Louis XV. Sans doute, 
lorsque la cause de la liberté est enfin apportée 
au tribunal des rois ; lorsque , pour conduire los 
générations éclairées, il ne reste plus que les lois, 
barrière et soutien du pouvoir légitime, ou la 
force , instrument passager qui /Sert à toutes les 
puissances ; honneur aux esprits élevés qui de- 
mandent que les nations soient associées à leur 
gouvernement, et concourent à leur propre salut! 
Quel que soit dans l'avenir le succès de ce noble 
effort, il faut le tenter; car toute autre voie seroit 
impossible ou odieuse. Mais s'il exista jadis pour 
nous un ordre politique dans lequel le pouvoir 
suprême, sans contre -poids et sans résistance, 
étoit modéré par l'esprit du siècle et la législation 
des mœurs , pourquoi les plus grands génies nu- 
roient-ils hâté la ruine de ce système, qui n'étoit 
point pénible pour l'orgueil tant qu'il étoit ap- 
prouvé par l'opinion ? Ceux qui pouvoient alors 
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mesurer l'étendue des changemens une fois com- 
mencés , dévoient reculer deVant leurs propres 
espérances. 

Souvenons-nous que le dix-huitième siècle fut 
particulièrement pour la France l'époque la plus 
paisible et la plus heureuse de la civilisation mo- 
derne , et nous croirons que la sagesse ne devoit 
pas calomnier un pouvoir absolu qui s'adoucissoit 
par le bonheur public. En recevant les mœurs et 
l'impression de son siècle , Montesquieu é\dta cet 
injuste dédain pour les institutions nationales, cet 
enthousiasme de l'esprit novateur, qui présageoit, 
dans l'oisiveté même d'un âge trop heureux, lés 
agitations et les fureurs que renfermoit l'avenir. 
Mais alors même que Montesquieu adoptoit et se 
plaisoit à embellir ce gouvernement que bientôt 
il justifia par des raisonnemens, souvent les jeux 
de son esprit furent contraires aux opinions sur 
lesquelles ce gouvernement a besoin de s'appuyer. 

La monarchie de Louis XIV ne pouvoit subsis- 
ter qu'avec les moeurs, les principes, la religion, 
qui marquèrent le règne de ce prince. Lorsque 
la corruption et la licence descendirent du trône 
dans la nation , chaque jour ce pouvoir absolu de- 
vint moins juste et moins révéré. Le système po- 
litique de Louis XIV étoit un miracle dé nobles 
illusions qui pouvoient à peine durer l'espace d'un 
siècle ou la vie même d'un homme. Mais surtout 
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on ne devoit pas espérer d'en prolonger l'influence 
au profit du pouvoir, lorsqu'elles n'existoient plus 
au profit des mœurs. Si des écrivains libres et har- 
dis ont préludé par une légère ironie à des at- 
taques plus sérieuses , si la licence des mœurs a 
conduit à l'avilissement de l'autorité ,' cette pro- 
gression étoit inévitable. En morale, en politique, 
une chose n'arrive pas précisément parce qu'il s'est 
rencontré un homme pour l'accomplir ; mais il y 
avoit des causes qui la rendoient nécessaire , et 
dévoient la faire sortir de telle ou telle main. Il 
étoit impossible que le dix-huitième siècle ne vît 
pas naître des écrivains animés d'un esprit d'in- 
dépendance et de curiosité , de hardis examina- 
teurs de toutes les opinions , d'éloquens contra- 
dicteurs de la puissance , des hommes spirituels 
et moqueurs, qui jugeroient avec plus de liberté 
que de justice tout ce qu'on avoit révéré jusqu'a- 
lors (^). 

La supériorité même des écrivains du grand 
siècle poussoit leurs successeurs dans ces routes 
nouvelles ; car l'ambition de créer égale dans l'é- 
crivain le besoin de variété qui tourmente et séduit 
le vulgaire des hommes. Il cherche par les saillies 
du paradoxe les succès que ne Ini promet plus la 
vérité trop simple ou trop connue; il demande à 
la hardiesse, à la licence, au scandale même ce 
que lui refusent la décence et la religion. Si les 
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vérités morales ne sont pas infinies comme les 
vérités géométriques, on peut concevoir que le 
génie, daçs sa perpétuelle activité, attaquera quel- 
quefois 1^ premières, tandis qu'il augmente in- 
cessamment les autres. Semblable au conquérant 
qui se précipite plutôt que de s'arrêter , quand il 
est au terme de la vérité , il s'élance au delà , et 
il égare les hommes plutôt que de renoncer à les 
conduire. 

Vous qui souffrez avec indignation la chute des 
anciennes maximes, n'accusez pas uniquement les 
écrivains célèbres dont les opinions hardies ont 
corrigé quelques erreurs et mis tant de vérités en 
problème. Ces opinions étoient de leur siècle au- 
tant que de leur choix ; elles tenoient à cette mo- 
bilité générale de la pensée , qui ne permet ni à 
l'ambition de l'homme supérieur , ni à la curiosité 
delà foule, de suivre toujours les routes antiques. 

Le caractère du dix-huitième siècle , c'est d'avoir 
mis les idées à la plac£ des croyances : mouvei^ient 
que l'on devoit pressentir, et qu'il ne faudroit pas 
accuser, s'il s'étoit arrêté devant les bornes éter- 
nelles de la religion et de la morale. L'esprit hu- 
main s'emploie d'abord à maintenir les croyances ; 
plus tard , son activité le porte à les combattre. 
Les croyances une fois établies doivent rester im- 
muables et entières. On lès altère , en les touchant. 
Jj^s idées sont pour l'homme un essai continuel de 
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sa force, même dans ses erreurs. Les croyances^ 
lorsqu'elles ne sont plus révérées, deviennent im- 
portunes par les sacrifices ou les vertus qu'elles 
commandent. Les idées n'imposent pas d'aussi 
pressans devoirs; elles éclairent sans retenir, rare- 
ment elles passent dans les actions, parce qu'elles 
ne sortent pas de la conscience. Le sophisme les 
dénature , la violence les falsifie ; on les voit céder 
quelquefois si honteusement et si vite , qu'on s'ef- 
fraie de la foiblesse morale d'un peuple qui n'au- 
roit que des idées au lieu de vertus. 

L'ordre politique se compose aussi de croyan- 
ces, si l'on peut donner ce nom à toutes les 
opinions formées par le temps et l'habitude. Le 
clergé, la noblesse, étoient des croyances que 
Montesquieu, dans sa jeunesse, attaqua par des 
plaisanteries, et que plus tard il défendit par 
le raisonnement. Car les grands génies , placés 
entre le mouvement de leur siècle et leur raiscyi , 
reviennent quelquefois sur leurs pas et s'effor- 
cent de soutenir des institutions dont ils ne 
conçoivent l'utilité qu'après les avoir eux-mêmes 
ébranlées. 

Cet effet , presque inévitable de la réflexion et 
de la maturité, explique la différence qui se trouva 
entre Montesquieu , soumis à Tinfluence de son 
siècle , et Montesquieu , discutant les lois de tous 
les peuples, entre la frivolité dédaigneuse des 
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Lettres persanes et la sage impartialité de V Esprit 
des Lois. 

L'influence contemporaine qui se montre dans 
les opinions de Montesquieu, je la retrouve tout 
entière dans quelques écrits échappés de sa plume. 
Les images libres et philosophiques du Temple 
de Gnide sont un sacrifice au goût d'un siècle 
sentencieux et poli. On seroit quelquefois tenté , 
plus que ne l'auroit voulu l'auteur , de croire à la 
fiction sous laquelle il annonçoit son ouvrage , et 
d'y reconnoître un de ces élégans sophistes de la 
Grèce dégénérée. Mais , quelques traits de génie 
auxquels ne peut atteindre la médiocrité la plus 
ingénieuse, préviennent cette méprise et décèlent 
la main d'un grand homme. 

Il ne faut pas le dissimuler, ces grâces affectées, 
ces subtils raffinemens qui déparent quelquefois 
le style de Montesquieu , sont dictés par un sys- 
tèjpe; car les fautes des grands écrivains sont 
rarement involontaires. En parcourant quelques 
théories sur le goût , esquissées par Montesquieu , 
on y retrouve une préférence marquée pour cette 
finesse délicate, pour ces pensées inattendues, 
ces contrastes brillans qui éblouissent l'esprit. 
N'oublions pas une pareille censure pour la gloire 
même de Montesquieu ; car , du milieu de ces pe- 
titesses , il s'est élevé à la hauteur du génie antique. 
Il semble que ce grand homme , tant qu'il ne trai- 
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toit pas des sujets dignes de sa pensée , se livroit 
à l'influence de son siècle; mais, lorsqu'il avoit 
rencontré un sujet égal à ses forces , alors il étoit 
libre, il n'appartenoit plus qu'à lui et redevenoit 
simple et naturel, parce qu'il pouvoit montrer 
toute sa grandeur. 

Dégagé des devoirs de la magistrature, livré 
tout entier à la méditation , seul exercice qui soit 
digne d'un homme de génie et qui le fortifie en 
le rendant à lui-même , Montesquieu avoit visité 
les plus célèbres nations modernes et observé leurs 
mœurs , qui lui expliquoient leurs lois. C'est alors 
qu'il étend sa pensée sur les peuples anciens et 
qu'il s'attache de préférence à l'empire romain , 
qui, seul, ayant absorbé l'univers, pouvoit re- 
présenter à ses yeux l'antiquité tout entière. De- 
puis deux mille ans on hsoit l'histoiredes Romains; 
on se racontoit les merveilles de leur grandeur. 
Peut-être l'esprit de l'homme, encore plus admi- 
rateur que curieux , se plaît-il à contempler les 
résultats incroyables de causes secrètes qu'il ne 
cherche pas à connoître. Le digne historien de la 
répubhque romaine , Tite-Live , trop frappé de la 
gloire de sa patrie , avoit négligé d'en montrer les 
ressorts toujours agissans, comme s'il eût craint 
d'affoiblir le prodige en l'expliquant. 

Tacite, qui, suivant l'éloge que lui a donné 
Montesquieu, abrégeait tout, parce qu'il voyait 
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toutj Tacite n'a pas essayé de voir l'empire ro- 
main. Il a borné ses regards à un seul point de 
cet immense tableau. Il n'a montré que Rome 
avilie. Il n'a pas même expliqué cet inconcevable 
esclavage qui vengeoit l'univers ; et , quoiqu'il ait 
rendu service au genre humain en augmentant 
l'horreur de la tyrannie , il a fait un ouvrage au- 
dessous du génie qu'il montre dans cet ouvrage 
même. 

Un seul écrivain de l'antiquité, un Grec, regar- 
dant l'empire romain qui marchoit à la conquête 
du monde d'un pas rapide et régulier, a voit averti 
que ce mouvement étoit conduit par des ressorts 
cachés qu'il falloit découvrir. Un homme, qui 
avoit porté la force de son génie sur une foule 
d'études diverses pour les subordonner à la théo- 
logie, et qui sembloit, en parcourant toutes les 
connoissances humaines^ les conquérir au profit 
de la religion , Bossuet, examina la grandeur ro- 
maine avec cette sagacité et cette hauteur de rai- 
son qui le caractérisent ; mais , préoccupé d'une 
pensée dominante , attentif à une seule action di- 
rigée par la Providence , l'origine et l'accomplis- 
sement de la foi chrétienne, il ne regarde les 
Romains eux-mêmes , il ne les aperçoit dans l'uni- 
vers que comme les aveugles instrumens de cette 
grande révolution à laquelle tous les peuples lui 
paroissent également concourir. Cette pensée qui 
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l'autorisoit , pour ainsi dire , à ne pas expliquer des 
effets ordonnés d'avance, par une volonté irré- 
sistible et suprême, ne Ta pas empêché d'entrer 
dans les causes agissantes de la grandeur romaine; 
et telle est, pour un homme de génie , l'évidence 
'et la réaUté de ces causes que , pouvant tout ren- 
voyer à Dieu , dont il interprétoit la volonté, Bos- 
suet a cependant tout expliqué par la force des 
institutions et le génie des hommes. 

Montesquieu adopte le plan tracé par Bossuet 
et se charge de le remplir sans y jeter d'autre in- 
térêt que celui des événemens et des caractères. 
Il y a sans doute plus de grandeur apparente dans 
la rapide esquisse de Bossuet , qui ne fait des Ro- 
mains qu'un épisode de l'histoire du monde. Ronie 
se trouve plus étonnante dans Montesquieu , qui 
ne voit qu'elle au milieu de l'univers. Les deux 
écrivains expliquent sa grandeur et sa chute. L'un 
a saisi quelques traits primitifs avec une force qui 
lui donne la gloire de l'invention; l'autre, en 
réunissant tous les détails , a découvert des causes 
invisibles jusqu'à lui; il a rassemblé, comparé, 
opposé les faits avec cette sagacité laborieuse , 
moins admirable qu'une première vue de génie , 
mais qui donne des résultats plus certains et plus 
justes. L'un et l'autre ont porté la concision aussi 
loin qu'elle peut aller; car, dans un espace très- 
court, Bossuet a saisi toutes les grandes idées et 
I. 5 
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Montesquieu n'a oublié aucun fait qui pût donner 
matière à une pensée. Se hâtant de placer et d'en- 
chaîner une foule de réflexions et de souvenirs, 
il n'a pas un moment pour les affectations du bel 
esprit et du faux goût, et la brièveté le force à la 
perfection. Bossue t, plus négligé , se contente d'être 
quelquefois sublime. Montesquieu , qui , dans son 
système , donne de l'importance à tous les faits , 
les exprime tous avec soin, et son style est aussi 
achevé que naturel et rapide. 

Quelle est l'inspiration qui peut ainsi soutenir 
et régler la force d'un homme de génie ? C'est une 
conviction lentement fortifiée par l'étude, c'est 
le sentiment de la vérité découverte. Montesquieu 
a pénétré tout le génie de la république romaine. 
Quelle connoissance des mœurs et des lois ! Les 
événemens se trouvent expliqués par les moeurs, 
et les grands hommes naissent de la constitution 
de l'état. A l'intérêt d'une grandeur toujours crois- 
sante , il substitue ce triste contraste de la tyran- 
nie recueillant tous les fruits de la gloire. Une 
nouvelle progression recommence : celle de l'es- 
clavage précipitant un peuple à sa ruine par tous 
les degrés de la bassesse. On assiste avec l'histo- 
rien à cette longue expiation de la conquête du 
monde; et les nations vaincues paroissent trop ven- 
gées. Si maintenant l'on veut connoître quelle gra- 
vité, quelle force de raison Montesquieu avoit 
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puisées dans les anciens pour retracer ces grands 
événemens , on peut comparer son immortel chef- 
d'œuvre aux réflexions trop vantées qu'un écri- 
vain brillant et ingénieux du siècle de Louis XIV 
écrivit sur le même sujet. On sentira davantage à 
quelle distance Montesquieu a laissé loin de lui 
tous les efforts du bel esprit dont il avoit d'abord 
dérobé toutes les grâces. Dans la grandeur et la 
décadence des Romains, Montesquieu n'a plus 
l'empreinte de son siècle; c'est un ouvrage dont 
la postérité ne pourroit deviner l'époque , et où 
elle ne verroit que le génie du peintre. 

Tout entier dominé par ses études , l'auteur a 
pris le génie antique pour retracer le plus grand 
spectacle de l'antiquité. Ce génie est mâle , quel- 
quefois mêlé de rudesse ; on croit voir une de ces 
statues retrouvées parmi les ruines , et dont les 
formes correctes et sévères étonnent la mollesse 
de notre goût. Telle est la simplicité où Montes- 
quieu s'élève par l'imitation des grands écrivains 
de Rome. Son âme trouve des expressions cou- 
rageuses pour célébrer les résistances et les mal- 
heurs de la liberté, les entreprises et les morts 
héroïques. Il est sublime, en parlant de vertus que 
notre foiblesse moderne peut à peine concevoir. 
Il devient éloquent à la manière de Brutus. 

Rien n'est plus étonnant et plus rare que ces 
créations du génie, qui semblent ainsi transposées 
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d'un siècle à l'autre. Montesquieu en a donné plus 
d'un exemple qui décèle un rapport singulier 
entre son âme et ces grandes âmes de l'antiquité/ 
Plutarque est le peintre des héros ; Tacite dévoile 
le cœur des tyrans : mais , dans Plutarque on dans 
Tacite, est-il une peinture égale à cette révélation 
du cœur de Sylla , se découvrant lui-même avec 
une orgueilleuse naïveté ? Comme œuvre histori- 
que , ce morceau est un incomparable modèle de 
l'art de pénétrer un caractère , et d'y saisir,, à tra- 
vers la diversité des actions, le principe unique et 
dominant qui faisoit agir. C'est un supplément à 
la grandeur et à la décadence des Romains, Il s'est 
trouvé des hommes qui ont exercé tant de puis- 
sance sur les autres hommes , que leur caractère 
habilement tracé complète le tableau de leur siècle. 
C'étoit d'abord un heureux trait de vérité de bien 
saisir et de marquer l'époque où la vie d'un homme 
pût occuper une si grande place dans l'histoire 
des Romains. Cette époque est décisive. Montes- 
quieu n'a présenté que Sylla sur Ja scène ; mais 
Sylla rappelle Marias , et il prédit César. Rome 
est désormais moins forte que les grands hommes 
qu'elle produit : la liberté est perdue , et l'on dé- 
couvre dans l'avenir toutes les tyrannies qui naî- 
tront d'un esclavage passager , mais une fois souf- 
fert. Que dire de cette éloquence extraordinaire, 
inusitée, qui tient à l'alliance de l'imagination et 
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de la politique , et prodigue à la fois les pensées 
profondes et les saillies d'enthousiasme; éloquence 
qui n'est pas celle de Pascal , ni celle de Bossuet, 
sublime cependant, et tout animée de ces passions 
républicaines qui sont les plus éloquentes de tou- 
tes , parce qu'elles mêlent à la grandeur des sen- 
tirnens la chaleur d'une faction ? 

Ces passions se confondent dans Sylla avec la 
fureur de la domination; et de cet assemblage 
bizarre se forme ce sanguinaire et insolent mépris 
dii genre humain qui respire dans le dialogue d'Eu- 
crate et de Sylla. Jamais le dédain n'a été rendu 
plus éloquent; il s'agit en effet d'un homme qui a 
dédaigné et, pour ainsi dire, rejeté la servitude des 
Romains. Cette pensée^ qui semble la* plus haute 
que l'imagination puisse concevoir , est la première 
que Montesquieu fasse sortir de la bouche de Sylla ; 
tant il est certain de surpasser encore l'étonnement 
qu'elle inspire! « Eucrate, dit Sylla, si je ne suis 
« plus en spectacle à l'univers , c'est la faute des 
« choses humaines qui ont des bornes, et non pas 
« la mienne. J'aime à remporter des victoires , à 
« fonder ou à détruire des états , à punir un usur- 
« pateuF ; mais pour ces minces détails du gou- 
« vérnement, où les génies médiocres ont tant 
« d'avantage, cette lente exécution des lois, cette 
«discipline d'une milice tr^ànquille^ mon âme ne 
<^ sauroit s'en occuper. » L'âme de Sylki est dé}à 
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tout entière dans ces paroles ; et cette âme étoit 
plus atroce que grande. Peut - être Montesquieu 
a-t-il caché l'horreur du nom de Sylla sous le faste 
imposant de sa grandeur; peut-être a-t-il trop se- 
condé cette fatale et stupide illusion des hommes, 
qui leur fait admirer l'audace qui les écrase. Sylla 
paroit plus étonnant par les pensées que lui prête 
Montesquieu, que par ses actions mêmes. Cette 
éloquence renouvelle, pour ainsi dire, dans les 
âmes la terreur qu'éprouvèrent les Romains de- 
vant leur impitoyable dictateur. Comment jadis 
Sylla , chargé de tant de haines , osa-t-il abandon- 
ner l'asile de la tyrannie, et, simple citoyen, des- 
cendre ftur la place publique qu'il avoit inondée de 
sang? Il vous répor»dra par un mot : « J'ai étonné 
les hommes. » Mais à côté de ce mot si simple et si 
profond, quelle menaçante.peinture de ses victoi- 
res , de ses proscriptions ! quelle éloquence ! quelle 
vérité terrible ! Le problème est expliqué. On con- 
çoit la puissance et l'impunité de Sylla. 

Ce talent singulier d'expliquer, de peindre et 
d'imiter l'antiquité, ne paroitroit pas tout entier, 
si l'on bublioit un de ces précieux fragmens où 
l'homme supérieur révèle d'autant mieux sa force , 
qu'il l'a concentrée sur un espace plus borné; et 
Montesquieu ne seroit pa» le peintre de Tantiquité 
le plus énergique et le plus vrai , s'il n'avoyt point 
retracé cette philosopllie stoicietuie, ht plus haute 
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conception de l'esprit humain, et parmi les er- 
reurs populaires du paganisme, la seule et la vé- 
ritablereligion des grandes àmes.Quand on aura lu 
l'hymne sublime que Cléanthe le stoïcien adressoit 
à la divinité adorée sous tant de noms divers , au 
créateur qui a tout/ait dans lemondej excepté leinal 
qui sort du cœur du méchant; quand on aura mé* 
dite dans Platon la résignation du juste condamné; 
quand on saura par cœur les pensées d'Épictète 
et le règne de Marc-Aurèle, on devra s'étonner 
encore du langage retrouvé par Montesquieu dans 
Tépisode de Lysimaque. Ce spiritualisme altier , ce 
mépris de la terre, cet orgueil et cette joie de la 
douleur qui rendoient les âmes invincibJgp, qui 
les rendoient heureuses; toutes les grandeurs mo- 
rales luttant contre la puissance, la cruauté d'A- 
lexandre , Lysimaque que les dieux préparent pour 
consoler la terre; quelle vérité historique, quelle 
éloquence sans modèle, quels acteurs ^ et quel in- 
térêt ! Quelques pages ont suffi pour tout dire et 
tout peindre. 

Cette admiration des grands caractères, cette 
haine de la tyrannie que Montesquieu recueilloit 
dans l'étude des anciens, transportées sur les temps 
modernes , auroient fait ressortir à nos yeul des 
âmes élevées, auxquelles il n'a manqué que des 
peintres, et donneroient à notre histoire un carac- 
tère de gravité et de morale qu'elle n'a jamais 
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connu. Montesquieu avoit tenté ces deux essais; il 
n'a pas achevé l'essai du maréchal de Berwick, qui 
méritoit d'être peint comme les héros de Plutar- 
que. Les fragmens de ce travail sont une ébauche 
de Michel-Ange. 11 n'a manqué à Montesquieu que 
de le finir, pour égaler la vie d'Agricola. 

La vie de Louis XI devoit sans doute mieux con- 
sacrer encore cette noble rivalité de Montesquieu 
et de Tacite. Le hasard, qui nous en a privés^ ne 
peut rien ôter à la gloire de son auteur; des titres 
plus nombreux ne l'auroient pas augmentée. Il 
n'étoit pas au pouvoir de Montesquieu lui-même 
de rendre son nom plus immortel, et d'ajouter 
quelque chose à la renommée de V Esprit des Lois. 

U Esprit des Lois apparoît au bout de sa car- 
rière comme le terme de notre admiration et de 
ses efforts ; et s'il m'est permis , pour célébrer ce 
peintre sublime de la Grèce et de Rome, d'em- 
prunter une image à l'antiquité, en suivant le cours 
et la variété de ses ouvrages , il semble que nous 
arrivons au dernier monument de son génie par 
les mêmes détours qui conduisoient lentement aux 
temples des dieux. Nous avons d'abord traversé 
ces rians et heureux bocages, qui jadis cachoient 
la démeure sacrée ; plus loin, en étudiant avec Mon- 
tesquieu les souvenirs de l'histoire , nous avons , 
pour ainsi dire ^rencontré sur notre passage ces 
statues des grands hommes et des héros qui oc- 
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cupoient la première enceinte des temples anti- 
ques , comme étant l'image de ce qu'il y a de plus 
noble après les dieux; nous touchons enfin au 
sanctuaire d'où la sagesse révèle ses oracles. Mais 
ce dernier trait de l'allégorie ne convient pas aux 
vérités simples et naturelles annoncées par le lé- 
gislateur français. Montesquieu s'adresse à la rai- 
son des peuples; la simplicité et l'universalité, 
voila les deux attributs de son ouvrage. Ils indi- 
quent à la fois la supériorité de son génie et les 
lumières de son siècle. Montesquieu ne se trouvoit 
pas dans l'heureuse condition de ces anciens légis- 
lateurs qui donnoient à des peuples incultes et 
grossiers des institutions toujours suffisantes ;' il 
veut apprendre à tous les peuples civilisés à res- 
' pecter et à perfectionner leurs lois ; il ne néglige 
pas même les lois des peuples barbares j il les ex- 
pUque , et quelquefois les défend pour enseigner 
à toutes les nations une loi plus haute et plus 
sacrée , la tolérance. 

Un grand homme , parmi les talens qu'il déve- 
loppe, est toujours dominé par une faculté parti- 
culière, que l'on peut appeler l'instinct de son 
génie. Les lois étoient pour Montesquieu cet objet 
de préférence , où se portoit naturellement sa pen- 
sée. Il n'a pas cherché dans cette étude un exer- 
cice pour le talent d'écrire. Il l'a choisie, parce 
qu'elle étoit conforme à toutes les vues de son 
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esprit; il a tenté de rapprofondir , enfin, parce 
qu'une sorte de prédilection involontaire l'y ra- 
menoit sans cesse. Cl etoit l'œuvre de son choix, 
c'étoit la méditation de sa vie; et, malgré les cen- 
sures de la haine ou de la frivolité, ce fut le plus 
beau titre de sa gloire. On s'étonne d'abord des 
immenses souvenirs qui remplissent Y Esprit des 
Lois; mais il faut admirer bien plus encore ces 
divisions ingénieusement arbitraires, qui renfer- 
ment tant de faits et d'idées dans un ordre exact 
et régulier. Peut-être au premier abord suppose- 
roit-on plus de génie dans un homme qui, sans 
s'arrêter aux lois positives, traceroit, d'après les 
règles de la justice éternelle, un code imaginaire 
pour le genre humain; mais cette idée, réalisée 
par un Anglais célèbre ' , est plus extraordinaire 
que grande. Quoique les lois positives soient quel- 
quefois inconséquentes et bizarres , elles résultent 
de rapports nécessaires. Leur existence est une 
preuve de leur utilité relative : les lois que con- 
serve un peuple sont les meilleures qu'il puisse 
avoir; et la pensée de renouveler , sur un seul prin- 
cipe , toutes les législations de la terre seroit aussi 
fausse qu'impraticable; mais les connoitreet les 
discuter ,. choisir et recommander celles qui hono- 
rent le plus l'espèce humaine , voilà le travail qui 
doit occuper un sage , et qui peut épuiser toute la 

' Bentham. 
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profondeur du plus vaste génie. Alors la connois- 
sance des lois, appuyée sur l'histoire et sur ia 
politique , s'éloigne également de la science du ju- 
risconsulte et des rêves de Vlvomme de bien. Les 
pensées qu'elle fournit à un digne interprète en- 
trent insensiblement dans le trésor des idées hu- 
maines; et, en modifiant l'esprit d'un peuple, 
elles produisent de nouveaux rapports qui, dans 
l'avenir, produiront des lois, et cliangeront en 
nécessités morales les espérances et les projets 
d*un génie bienfaisant. 

Cependant quel spectacle présente cette revue 
de l'univers! C'est à la fois l'histoire et la morale 
de la société. Ce sont toutes les nations mortes et 
vivantes qui passent tour à tour * et donnent le 
secret de leurs destinées en montrant les lois qui 
les faisoient vivre ou les animent encore; et, de 
même qne la sagesse antique croyoit avoir deviné 
les ressorts du monde matériel en reconnoissant 
une céleste intelligence partout répandue , partout 
communiquée, partout agissante, ainsi le monde 
moral se trouve expliqué tout entier par Taction 
de la loi, providence des sociétés. Interprèle et 
admirateur de Tinstinct social , Montesquieu n'a 
pas craint d'avouer que Tétat de guern? commence 
]Knir Thomme avec l'état de société. Mais cette 
irérité désolante , de laquelle Hobbes avoit abusé 
pour vanter le calme du despotisme ^ et Rousseau 
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pour célébrer Tindépendance de la vie sauvage , 
le véritable philosophe en fait naître la nécessité 
salutaire des lois, qui sont un armistice entre les 
états et un traité de paix perpétuel pour les ci- 
toyens. 

La première loi sera l'existence d'un gouver- 
nement. Le gouvernement le plus convenable à 
chaque peuple est le plus conforme à la nature , 
et comme la durée prouve la convenance , cette 
maxime si libre est un gage de repos. Le philo- 
sophe admet tous les pouvoirs , et conçoit tous les 
systèmes politiques. U Esprit des Lois est comme 
ce temple romain qui donnoit l'hospitalité à tous 
les dieux du monde idolâtre. 

Elles seront sans doute retracées avec complai- 
sance , ces belles institutions de la Grèce , où cha- 
que homme se croyoit libre , parce qu'il concou- 
roit à gouverner les autres ; mais elles paroîtront 
nées de tant d'heureux hasards , limitées par tant 
de conditions, achetées par tant d'e£Forts et même 
d'injustices , que l'admiration nous préservera de 
l'exemple. 

Suivant la méthode des anciens législateurs, 
Montesquieu placera l'éducation à la base de l'édi- 
fice social ; et cette vérité expliquera les républi- 
ques anciennes et les monarchies , en montrant 
d'un côté cette éducation unique et dominante par 
les singularités mêmes , qui prenoit le citoyen au 
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berceau pour lui imprimer les sentimens et les 
opinions de toute sa vie; et, d'une autre part, ces 
deux éducations contradictoires, où l'homme ou- 
blie les principes qu'avoit reçus l'enfant , où les 
idées du monde doivent remplacer les leçons de 
l'école ; première différence , dont les suites se con- 
servent partout; qui, donnant aux anciens plus 
d'indépendance politique, leur imposoit plus d'as- 
sujettissement personnel , et substituoit la gêne 
des coutumes à /celle de l'autorité; comme si les 
hommes avoient toujours besoin d'obéir, comme 
si la liberté elle-même n'étoit qu'une certaine forme 
d'obéissance. De là naîtra cette vertu ( ^ ) que Mon- 
tesquieu réservoit exclusivement pour les répu- 
bliques , et que l'on peut définir , V amour de la 
modération et de V égalité : vertu peu durable par 
sa perfection même , vertu qui doit être protégée 
par une foule de lois politiques, morales et domes- 
tiques ; qui ne peut se développer , si elle n'existe 
dans la racine des mœurs; qui ne peut animer l'é- 
tat, si elle ne sort de chaque famille ; et qui, formée 
de deux élémens presque inconciliables, se détruit 
rapidement , et fait place , soit à la fureur de l'é- 
gahté démocratique , soit au despotisme multiplié 
de l'aristocratie , soit au despotisme simple et ter- 
rible d'un chef militaire. 

Ainsi les lois sont une d^s causes de l'histoire 
des peuples , et la forme de chaque gouvernement . 
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est la raison des lois. Cette vérité, manifeste à l'é- 
gard des lois politiques , se montre dans le carac- 
tère et l'application des lois criminelles et civiles ; 
le petit nombre ou la multiplicité des lois , la 
proportion des peines , la forme des tribunaux , 
la rigueur légale, ou la liberté des jugemens, tout 
est sous l'influence du principe de chaque gou- 
vernement. Telle est l'influence de ces principes , 
qu'ils agissent sur les choses les plus immuables , 
les droits et les crimes des hommes. Les républi- 
ques énervent les lois criminelles , parce qu'enfin 
les coupables sont des hommes libres, et qu'il n'y 
auroit personne pour leur faire grâce. Les despotes 
se font législateurs , juges , et quelquefois bour- 
reaux. La monarchie place trois degrés entre le 
coupable et la peine : la précision de la loi , l'indé- 
pendance des juges, et la clémence du souverain. 
Le principe de chaque gouvernement s'altère, et 
se détruit par la perte des lois civiles qui le sou- 
tenoient. La république où la législation est toute 
morale, périt par la ruine des mœurs; les mœurs, 
par l'agrandissement de l'état. La monarchie fon- 
dée sur l'honneur', se corrompt par la servitude 
et l'intérêt, les deux plus grands ennemis de l'hon- 
neur. Le despotisme n'a d'autre corruption que 
l'excès de sa puissance. A force d'avoir perfec- 
tionné la terreur , principe de son pouvoir , il est 
détruit par elle. 



PAR M. VILLEMAIW. 79 

Quand on a considéré ces trois gouvernemens 
qui se partagent le monde, il faut les voir dans 
leurs rapports mutuels , la paix , la guerre et la 
conquête. C'est ici que Montesquieu unit la politi- 
que la plus haute à cette justice qui paroît sublime 
lorsqu'elle s'applique aux intérêts des peuples 
avec la même simplicité qu'aux intérêts privés. La 
guerre et les conquérans , ce funeste et incorrigi- 
ble désordre des sociétés humaines , passent sous 
les yeux du législateur, qui comprend que les lois 
ne furent jamais dans ui^ plus grand péril, et qui 
veut qu'elles soient assez fortes pour résister à la 
victoire. Cependant il reconnoît des conquérans 
qui ont stipulé pour le genre hwnain. Entendez- 
le parler d'Alexandre : il découvre de nouves^ux 
points de vue dans une grandeur si anciennement 
admirée; par la plus difficile de toutes les épreuves, 
il décomposera gloire et le génie de son héros, 
de manière qu'un semblable éloge ajoute quelque 
chose à l'idée que donne le nom même d'Alexandre. 

Ces lois que Montesquieu conserve et feit pré- 
valoir jusqu'au milieu de la conquête , il les suit 
bientôt dans leur plus noble application , dans celle 
qui dépend le plus des pays et des peuples , la li- 
berté politique et la liberté sociale. La liberté ! c'est 
pour elle qu'écrivoit Montesquieu ; c'est elle qu'il 
cherchoit^ sans la nommer toujours. La liberté! 
la justice! chacune d'elles n'existe qu'en s'unissant 
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à l'autre. Qu'on les sépare , l'une se détruit par ses 
fureurs , l'autre est dégradée par son esclavage. 

Mais ce n'est pas en vain que l'observateur im- 
partial a distingué la liberté sous deux formes. 
Quelquefois le citoyen est plus libre que la cons- 
titution ne paroît l'être. Quelquefois la liberté qui 
n'est pas dans l'ordre politique se retrouve dans 
les lois civiles, ou même dans les mœurs. Tout en 
réprimant, par cette vérité, les plaintes et la har- 
diesse des novateurs , Montesquieu retrace sans 
détour la véritable théorje de la liberté politique. 
Elle tient à la distinction de la puissance législa- 
tive et de la puissance executive ; distinction qui , 
même imparfaitement appliquée par les Romains, 
fonda toute leur grandeur; distinction admirable 
que, par le plus singulier contraste, on voit sortir 
avec une perfection nouvelle des ruines de la féo- 
dalité , et qui forme chez un peuple moderne le 
gouvernement le plus libre , le plus fort , et sans 
doute le plus durable, puisque les vices y trouvent 
leur emploi , et que la corruption même en fait 
partie. 

L'existence de ces deux pouvoirs ne suppose 
pas un égal partage de forces. La puissance exe- 
cutive concourt à la formation des lois , saps que 
la puissance législative puisse concourir à leur ac- 
tion; mais aussi la puissance executive ne gardant 
pour elle que ce qui tient au gouvernement et au. 
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droit politique , abandonne l'exécution du droit 
civil aux citoyens eux-mêmes , parce que le pou- 
voir judiciaire doit être le pouvoir neutre de la 
société, parce que dans l'état tout doit être 
dépendant du souverain , excepté la justice. 
. Par quelle admirable analyse de la constitution 
anglaise Montesquieu n'a-t-il pas étendu et détaillé 
ces vérités premières? Mais lorsque la liberté man- 
que à l'institution politique , il la cherche dans les 
lois et dans les coutumes, où elle se réfugie quel- 
quefois comme un dieu inconnu , ignoré du peu- 
ple qu'il protège. Législateur pour tous les états , 
Montesquieu montre ce qui seroit esclavage dans 
l'esclavage même , ce qui est liberté dans la mo- 
narchie la plus absolue. Sur le degré de liberté 
se mesure la richesse de l'état. Plus un peuple est 
libre , plus il peut supporter la grandeur des im- 
pôts. Il lui semble que chaque jour il paie la li- 
berté , à mesure qu'il est enrichi par elle ' ; plus 
un peuple est libre , plus l'impôt doit être égal et 
indirect, pour ménager à la fois son orgueil et sa 
liberté. 

Une puissance qui n'influe pas moins que la li- 
berté sur les lois, ou plutôt qui influe sur la liberté 
même, c'est le climat. Montesquieu prétend -il 

* Ce que Tacite disoit de la servitude des Bretoi^s : Britannia 
servi tutem sueim quotidic émit, quotidie pascit y on peut l'ap- 
pliquer aujourd'hui à la fiberté des Anglais. 

I. 6 
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assujettir les peuples à une sorte de fatalité, lors- 
qu'il reconnoît cet ascendant impérieux de la tem- 
pérature et du sol ? Cette hypothèse ne seroit-elle 
pas démentie par l'histoire ? ,Le ciel de la Grèce 
n'a pas changé , et l'esclavage rampe sur la terre 
de la liberté. Il n'y a plus de Romains dans l'Italie; 
ce n'est pas le ciel qui manque , ce sont les lois 
et les mœurs. Triste et irrécusable exemple qui , 
sans détruire l'opinion de Montesquieu , prouve 
seulement la force des divers principes qu'il avoit 
reconnus , et nous atteste quel concours de faits 
et d'institutions est nécessaire pour former et pour 
maintenir un peuple libre. On ne sauroit nier , 
en effet , l'influence particulière du climat sur le 
plus grand scandale de l'injustice humaine , l'es- 
clavage domestique. C'est sous ce rapport que le 
législateur examine une question qui ne pou voit 
être étrangère à V Esprit des Lois , puisque les lois 
modifiées par les vices de la société qu'elles ré- 
priment, sont devenues quelquefois la science du 
juste dans l'injustice même , l'art d'observer un 
certain droit, une certaine mesure dans la viola- 
tion même du droit naturel. Cet esclavage, dont 
Montesquieu s'indignoit en le discutant, lui paroit 
si odieux, qu'il l'inipute tout entier au despotisme 
de l'Orient ', et le déclare incompatible avec la 

* Dans la démocratie:». QutOLUl le moiide est égak, eldaos Tarn- 
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constitution d'un état libre , oubliant que toutes 
les démocraties de la Grèce avoient pris la servi- 
tude domestique pour base de l'indépendance so- 
ciale. Le caprice d'un sculpteur a fait porter par 
des esclaves la statue d'un grand roi dont l'Eu- 
rope accusa l'orgueilleuse prospérité. C'est dans 
la Grèce , dans Rome , que la statue de la liberté 
pesoit tout entière sur les esclaves courbés et trem- 
blans. Tant il est vrai que rien ne peut ètte extrême 
sans être injuste, et que l'excessive liberté, par sa 
nature même , a besoin , pour être servie , d'un 
excessif esclavage ! 

De l'influence du climat, Montesquieu voit nat- 
tre une autre servitude qu'il avoit déjà désignée , 
celle de l'invasion et de la conquête. Ainsi les di' 
verses parties de ce vaste ouvrage se touchent et 
se mêlent ; mais chacune d'elles est traitée avec 
cette grandeur de vues générales qui ébkmit la 
pensée , et ce choix infini de détails que l'anafyse 
ne peut essayer d'atteindre; science d'observer 
qui devient une création de pensées, puisque cha- 
que ùdt indiqué par l'auteur présente une idée , 
qui forme elle-même partie d'un système de gou- 

tocralie où les lois doivent faire leurs efforts pour que tout le monde 
soit aussi égal que la nature du gouvernement peut le permettre, 
des esclaves sont contre Fesprit de la constitution. Ils ne servent 
qu'à donner aax citoyens une puissance et un luxe qu'ils ne doi- 
vent point avotr. Esprit des Lois, liv. XV, chap. i. ^ 
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vernement, comme tous les gouverneraens avec 
leurs efFets et leurs causes entrent dans l'histoire 
générale des lois. Si dans ce labyrinthe le fil se 
brise quelquefois , jamais le flambeau ne s'éteint; 
le philosophe avance , et se fait jour à travers les 
obstacles qu'il amasse et les routes qu'il semble 
confondre, jusqu'au moment où la lumière d'une 
seule idée vient rétablir l'ordre partout. 

Quoique les lois agissent sur les mœurs , elles 
en dépendent. Ainsi Montesquieu corrige toujours, 
par quelque vérité nouvelle , une première pen- 
sée qui ne paroissoit excessive que parce qu'on la 
voyoit seule. La nature et le climat dominent 
presque exclusivement les sauvages ; les peuples 
civilisés obéissent aux influences morales. La plus 
invincible de toutes , c'est l'esprit général d'une 
nation ; il n'est au pouvoir de personne de le chan- 
ger; il agit sur ceux qui voudroient le mécon- 
noître ; il fait les lois ou les rend inutiles : les lois 
ne peuvent l'attaquer , parce que ce sont deux 
puissances d'une nature diverse ; il ne peut être 
modifié que par le temps et l'exemple ; il échappe 
ou résiste à tout le reste. 

Ce que la morale réprouve n'est pas toujours 
un vice politique. . Il y a des défauts que le légis- 
lateur doit ménager comme d'heureux açcidens 
de la nature. La vanité si flexible quand on la flatte , 
la vanité qui s'enchaine par les concessions qu'elle 
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obtient, la vanité, de toutes les passions la plus 
irritable et la plus facile à satisfaire, est un excel- 
lent ressort pour le gouvernement. L'orgueil va- 
rie dans ses effets , suivant qu'il tient au caractère 
seul , ou qu'il est secondé par la dignité des insti- 
tutions. Chez l'Espagnol , il est le plus grand en- 
nemi de l'activité sociale , et ne produit qu'une 
superbe insouciance ; chez l'Anglais', il devient le 
patriotisme même. Cette Angleterre , dont Mon- 
tesquieu avoit analysé l'admirable constitution^ 
lui présente un nouvel aspect dans les mœurs de 
ses habitans , qui sont une partie de leur liberté. 
De la même main dont il décrit ces antiques na- 
tions de la Chine , esclaves de leurs manières 
comme un peuple libre doit l'être de ses lois , liées 
par leurs usages comme par autant de fils innom- 
brables qui les attachent au despotisme , mais qui 
arrêtent et enveloppent la conquête, il peint les 
mœurs , ' les coutumes , les passions et les vices 
particuliers d'un peuple libre, où la liberté est 
invincible parce qu'elle est partout ; originale et 
sublime peinture , dans laquelle les faits parois- 
sant l'inévitable conséquence des principes , sor- 
tent de la pensée de l'auteur, autant que de" la vé- 
rité de l'histoire. 

Le lien de tous les peuples , c'est le commerce. 
En multipliant les relations , les besoins et les vices , 
il exige plus de lois que; n'en produit le princiix* 
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même du gouvernement. Tout à la fois instrument 
et gage de liberté^ il est repoussé ou envahi par 
le despotisme. Il se développe sous labri des mo- 
narchies; il anime, il soutient les états libres, et, 
par un contraste bizarre, il fait aujourd'hui sortir 
de l'intérêt tous les sacrifices que l'antiquité de- 
mandoit à la vertu. I^es révolutions,du commerce, 
qui tiennent à celles du monde; la navigation, -qui 
a civilisé et agrandi l'univers ; l'argent , signe de 
la civilisation et premier ressort des états moder- 
nes , voilà les points de vue qui s'ouvrent au lé- 
gislateur. Il senible que son génie, après avoir 
pénétré dans l'intérieur de chaque état, a besoin 
d'embrasser à la fois tous les temps et tous les 
lieux ; et dans l'activité du commerce , il voit d'un 
seul coup d'œil le' mouvement du genre humain. 

La population décroit et s'augmente dans un 
rapport nécessaire avec les institutions politi- 
ques, de manière que les mœurs paroissent aussi 
puissantes que la nature même sur la durée des 
peuples. Ce nouveau sujet enferme de grandes 
questions ; le mariage , fondement de la société ; 
l'immoralité , destructive comme la guerre. Là se 
présente un des exemples lés plus tristes de l'his- 
toire : c'est l'effort impuissant de la législation 
contre le vice d'un mauvais gouvernement et d'une 
société corrompue. Malgré les lois , l'empire ro- 
main dépeuplé mouroit de langueui;. Singulière 
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destinée ! la sublimité contemplative du christia- 
nisme vient accomplir l'ouvrage commencé par la 
corruption. La piété des empereurs abolit les lois 
prudentes d'Auguste; et la race romaine, à demi 
détruite , achève de disparoître dans les solitudes 
de la Thébaïde et dans les monastères de Cons- 
tantin , comme pour effacer la trace des antiques 
oppresseurs de la terre, coipme pour marquer le 
triomphe du christianisme par le renouvellement 
des peuples et le rajeunissement du monde. 

Ainsi le législateur est conduit à examiner cette 
puissante et suprême influence des religions. En 
calculant les rapports de chaque croyance avec le 
génie de chaque pays , l'erreur même lui paroît 
quelquefois plus appropriée à la nature dé l'homme; 
mais également convaincu que la vérité ne peut se 
montrer sans être bienfaisante, il nous fait voir la 
religion chrétienne , qui , malgré la grandeur de 
V empire et le vice du climat y empêche le despotisme 
de s^ établir en 'Ethiopie , et porte au milieu de VA^ 
fnque les mœurs de V Europe et ses lois. Cette re- 
ligion, que, dans la vivacité de sa jeunesse et dans 
la poUtique légère de son premier ouvrage, il a voit 
trop peu respectée , partout dans V Esprit des Lois , 
il la célèbre et la révère. C'est que maintenant il 
veut construire l'édifice social , et qu'il a besoin 
d'une colonne pour le soutenir. Sa pensée s'est 
/agrandie comme sa tâche; s'il combat le^ophisme 
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d'un incrédule fameux, la calomnie qu'il repousse 
avant toutes les autres , c'est l'idée que la religion 
chrétienne n'est pas propre à former des citoyens. 
Il croyoit, au contraire, qu'elle étoit particulière- 
ment la protectrice des monarchies tempérées ; il 
la concevoit, il la vouloit amie de la liberté comme 
des lois , n'imaginant pas sans doute que Ce qu'il y a 
de plus noble , de plus grand sur la terre , puisse 
mal s'accorder avec un présent du ciel. La reli- 
gion , malgré sa sublime origine , par l'extrémité 
qui touche aux choses humaines^ doit éprouver 
comme elles des vicissitudes et des retours ; mais 
elle est le premier gage de la civilisation moderne , 
qui , en s'unissant à sa divine existence , partage 
la garantie de sa durée , et semble échapper à la 
loi commune de la mortalité des empires. 

Ce n'est pas sans un judicieux motif que Mon- 
tesquieu, en distinguant les lois de tous les pays, 
avoit pris soin aussi de reconnoitre et de carac- 
tériser toutes les espèces différentes de lois qui ré^ 
gissent une même nation. Telles sont les bornes 
de la justice, ou plutôt de la prévoyance humaine, 
que , pour devenir injuste et tyrannique , il lui 
s;ifBt de sortir un moment du cercle rigoureux 
qu'elle s'étoit prescrit. Le droit naturel, le droit 
ecclésiastique, le droit politique, le droit civil, ne 
peuvent être substitués l'un à l'autre dans l'appli- 
cation, sans troubler la société par ces lois mêmes 
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qui doivent la maintenir : idée simple et grande 
qui prouve que la nature des choses est plus forte 
encore que les lois , ou plutôt que les lois ne sont 
fortes qu'autant qu'elles s'y conforment et la re- 
produisent. Ce principe, d'une immense étendue, 
explique et condamne toutes les bizarreries de 
quelques législations barbares , prévient les er- 
reurs en indiquant leur source la plus commune , 
fixe la limite du pouvoir religieux , et arrête ses 
usurpations par sa nature même : mais, avant tout, 
il donne une garantie à la société entière , en ne 
souffrant pas que le droit politique soit juge des 
citoyens, et que les intérêts privés puissent jamais 
craindre une autre puissance que le droit civil ; 
avantage qui est au fond ce que la liberté même 
renferme de meilleur , mais aussi ce qu'elle seule 
peut irrévocablement assurer. 

Il restoit à fixer les conditions générales et né- 
cessaires de la loi, à montrer ce qu'elle doit être 
dans la volonté du législateur et dans la forme 
qpi'elle en reçoit ; comment elle peut quelquefois 
tromper la main qui l'écrit, et revenir contre l'in- 
tention de son auteur ; comment elle doit être 
changée quand ses motifs n'existent plus; confi- 
aient les lois diffèrent quelquefois malgré leur res- 
semblance. Montesquieu n'a prescrit qu'une règle 
'.pour la composition des lois, et cette règle ren- 
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ferme tout son ouvrage. U esprit de modération ^ 
dit-ii 9 est celui du législateur. 

En effet, la loi n'est que le supplément de la 
modération qui manque aux hommes. La loi a tel- 
lement besoin d être impartiale , que le législateur 
lui-même doit 1 etre^ pour ne pas laisser dans son 
ouvrage Tempreinte de ses passions. 

Ces principes généraux, avec quelle érudition 
pénétrante Montesquieu ne les a-t-ii point appli- 
qués à lexamen d'une partie de cette législation 
romaine qui a survécu si long -temps à l'empire 
qu'elle n'avoit pu sauver, et qui , servant de pas- 
sage entre le monde ancien et le monde moderne, 
a empêché que dans le naufrage de la civilisation 
la justice ne vînt à périr? Avec une érudition plus 
étonnante encore , il entre dans le chaos de ces 
lois barbares qui avoient envahi l'Europe , et éta- 
bli tant d'usages féroces sur les ruines de la sa- 
gesse romaine. Comme il le dit lui-même dans sou 
langage allégorique , il voit les lois féodales telles 
i\VLun chêne immense qui s'élève et domine. Animé 
d'une incroyable patience , il creuse jusqu'à ses 
profondes racines , qui étoient liées à tous les états 
de l'Europe; racines long-temps fortes et vivaces, 
lôrs même que le fer.avoit abattu ce vaste om- 
brage , et qu'il ne resitoit plus qu'un arbre mort 
et dépouillé. Dans les souvenirs innombrables de . 
ces antiquités nationales , on retrouve l'origine et 
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les révolutions de tout ce qui a péri sans retour, 
et le premier germe des institutions nouvelles qui 
régissent et sauveront la France. Ce vaste tableau 
présente partout les rois défenseurs du peuple , 
fortifiés chaque jour par sa reconnoissance, à me- 
sure qu'ils le délivroient , et substituant enfin l'u- 
nité bienfaisante de leur pouvoir à la multitude 
des tyrannies féodales. MontCvSquieu a cru devoir 
à sa patrie d'entrer dans ce labyrinthe de nos 
mœurs antiques ; l'admirateur des lois romaines 
ne pouvoit pénétrer qu'avec répugnaïice tant de 
coutumes confuses et barbares; mais de cet abime 
étoit sortie la France. 

Tel est cet immense ouvrage dans lequel Mon- 
tesquieu a embrassé le monde en s'occupant sur- 
tout de la France , dans lequel il a renfermé les 
maximes les plus hardies, sans avoir voulu dé- 
truire aucune maxime établie; car les changemens 
achetés par la destruction ne sont pas un titre à la 
reconnoissance des hommes. Nous n'avons rien à 
répondre à ceux qui lui reprochent d'avoir séparé 
la monarchie du pouvoir absolu. Oui, sans doute, 
dans cette division célèbre , ^ 'ontesquieu ména- 
geoit une place pour la France, et je lui en rendrai 
grâces. Je ne croirai pas que l'antique France se 
soit formée sous le despotisme , afin de conserver 
le droit de le haïr. Oui , sans doute , en faisant de 
l'honneur le principe de la monarchie, Montes- 
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quieii a désigné la France. Notre patrie a pu chan- 
ger ses lois ; ce qu'un tel changement a produit de 
juste et de salutaire appartient à Montesquieu ; car 
ce grand homme , dans l'apologie même du sys- 
tème ancien , cherchoit à consacrer la liberté lé- 
gale qui doit animer le système nouveau : quand 
il célébrolt les corps intermédiaires de la monar- 
chie , ce n'étoient pas des privilèges qu'il vouloit 
défendre, il réclamoit des barrières. Ces barrières 
lui paroissoient si désirables , qu'il les acceptoit 
même sous les formes les plus odieuses , et qu'il 
remercioit l'inquisition en faveur de la résistance 
qu'elle opposoit au despotisme ; mais Tesprit de 
son ouvrage invoque et promet pour l'avenir des 
sauvegardes plus légitimes. En répandant les idées 
d'humanité , de tolérance et de modération dans 
les peines , il a disposé les peuples à recevoir des 
gouvernemens limités par les lois et l'intérêt public. 
Dans la variété de son ouvrage , Montesquieu 
avoit séparé les peuples anciens des peuples mo- 
dernes , en marquant ces différences insurmonta- 
bles , qui dévoient prévenir pour nous l'imitation 
insensée des républiques anciennes; mais, par les 
rapports qu'il reconnoissoit entre les peuples mo- 
dernes, par cet esprit de commerce et d'industrie 
qu'il donnoit pour attribut à l'Europe, il avoit pré- 
paré le système représentatif ( ^ ) , système qui ne 
devoit trouver d'obstacle que dans la tyrannie 
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militaire, et. qui triomphera, si la civilisation ne 
périt pas : et elle ne peut pas périr. 

Montesquieu avoit aperçu le premier, peut-être , 
une grande vérité. 

ce La plupart des peuples de l'Europe sont en- 
« core gouvernés par les moeurs ; mais si par un 
« long abus de pouvoir ; si par une grande con-. 
c( quête , le despotisme s'établissoit à un certain 
<c point , il n'y auroit pas de mœurs ni de climats 
tf qui tinssent ; et dans cette belle partie du monde, 
« la nature humaine souffriroit , au moins pour 
« un temps , les insultes qu'on lui fait dans les trois 
ic autres. » Que d'instruction dans ces belles et pré- 
voyantes paroles ! Elles rendent justice aii siècle 
de nos aïeux;, elles prédisoient ce que nous avons 
soufifert; elles nous apprennent à user de notre 
heureuse délivrance. Les mœurs ne gouvernent 
plus l'Europe , les traditions se sont effacées , les 
usages ont disparu^ l'opinion a tout changé ('j. Sur 
le débris de ces mœurs , de ces coutumes dont le 
retour deviendroit la plus difficile de toutes les 
innovations, et qui ne seroient plus assez puis- 
santes pour tenir la place des lois , il faut donc 
élever les lois elles-mêmes. 

Cette pensée n'a pas été comprise , lorsqu'on 
vouloit tout détruire; elle avoit offensé ceux qui 
vouloient tout conserver. S'il peut arriver un temps 
où les esprits plus calmes cherchent à relever 
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Tordre social, n'écouteront-ils pas celui qui ne fut 
entendu ni par le préjugé ni par la fureur ? Le 
système monarchique expliqué par Montesquieu 
a changé de forme , et toutes les idées de ce grand 
homme , plus fortes qu une seule de ses opinions, 
combattent les institutions dont il a défendu Fexis- 
tenoe , mais qui ne peuvent renaître. Il reste d'au- 
tres lois qui ont aussi l'autorité de son génie, lois 
qui ne sont pas la propriété d'un seul peuple, et 
qui, modifiées par les temps et les lieux, servi- 
ront désormais de fondement à toute liberté so- 
ciale. Oui sans doute, lorsque Montesquieu traçoit 
avec de si fortes couleurs le tableau d'un peuple 
libre ^ après tant de calamités et de discordes , il 
instruisoit tous les peuples à profiter de leurs ré- 
volutions ; et il donnoit d'avance le remède à des 
maux qu'il n'avoit point préparés. 

Dans un ouvrage où sont traités les intérêts 
du genre humain , on craindroit presque de re- 
marquer ces beautés qui parlent sourtout à l'ima- 
gination du lecteur , et servent à la gloire de l'é- 
crivain ; et cependant , sans compter ce noble et 
ravissant plaisir qu'elles donnent à la pensée, on 
doit avouer qu'elles ont rendu plus intéressant 
et plus populaire le livre qui renferme tant de 
sérieuses vérités. Il faut reconnoitre partout le 
pouvoir de l'éloquence. Vainement l'interprète des 
lois a-t-il montré que les hommes ne doivent paa 
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se charger des ofFenses de Dieu , de peur que , de- 
venant cruels par piété , ils ne soient tentés d'or- 
donner des supplices infinis, comme celui qu'ils 
prétendent venger. Quelle que soit la sublimité du 
raisonnement 9 l'âme n'est pas entraînée, et la su- 
perstition peut lutter encore; mais lorsque auprès 
du bûcher de la jeune Israélite , une voix s'élève , 
et s'adressant aux persécuteurs^ leur dit, avec une 
naïveté pleine de force : « Vous voulez que nous 
«c soyons chrétiens , et vous ne voulez pas l'être ; 
«f si vous ne voulez pas être chrétiens , soyez au 
« moins des hommes. )> Lorsque cette voix élo- 
quente unit le raisonnement au pathétique , et le 
sublime à la simplicité , on reste frappé de con- 
viction et de douleur , ejt l'on sent que jamais plus 
beau plaidoyer ne fut prononcé en faveur de l'hu- 
manité. Montesquieu a compris qu'il avait besoin 
de reposer les yeux qui suivoient la hauteur et 
l'immensité de son vol dans les régions d*une po« 
litique abstraite. Les points d'appui qu'il présente 
à son lecteur , c'est Alexandre ou Charlemagne ; 
à ces grands noms , à ces grands sujets , il rede- 
vient un moment sublime pour ranimer l'atten- 
tion épuisée par tant de recherches savantes et de 
pensées profondes : puis il reprend le ^le impar- 
tial et sévère des lois. Aucun ouvrage ne présente 
une plus admirable variété; aucun ouvrage n'est 
plus rempli , plus animé de cette éloquence inté- 
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1 ieure, qui ne. se révèle point par Tapprét des mou- 
vemens et des figures , mais qui donne aux pensées 
la vie et l'immortalité. Le seul reproche qu'on 
puisse faire à l'auteur , c'est d'avoir quelquefois 
cherché des diversions trop ingénieuses , comme 
s'il eût douté de l'intérêt attaché à la seule gran- 
deur de ses pensées. 

Faut-il parler de Montesquieu lui-même , lors- 
que le temps et l'admiration ne peuvent suffire 
à l'examen de ses écrits ? Que dire des grâces de 
son esprit à ceux qui ont lu ses ouvrages ? La sim- 
plicité piquante , la malice ingénieuse de sa con- 
versation ne se retrouve-t-elle pas dans la défense 
qu'il fut obligé d'opposer aux détracteurs de son 
plus bel ouvrage ? Et toujes ses vertus ne sont- 
elles pas renfermées dans une anecdote touchante, 
aussi connue que sa gloire ? Ce qui reste de lui , 
après les œuvres de son génie, c'est leur immor- 
telle influence : la reconnoître et la proclamer, 
ce seroit moins achever l'éloge de Montesquieu , 
qu'entreprendre le tableau de l'Europe. 

Oui, sans doute, ce beau système qui, suivant 
Montesquieu , 4ut trouvé dans les bois de la Ger- 
manie, appartient à tous les peuples, qui sortirent, 
il y a quinze siècles , de ces forêts , aujourd'hui 
changées en royaumes florissans. 11 est un des plus 
fermes remparts contre la barbarie ; il est la sau- 
vegarde de l'Europe. De grands périls sembloient 
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la menacer ; on a pu quelquefois être tenté de 
croire qu'elle touchoit à cette époque fatale qui 
termine les destinées des peuples , et ramène sur 
la terre de longs intervalles de barbarie , d'où 
renaît lentement une civilisation nouvelle ; mais 
cette première terreur se dissipe. L'Europe ne 
ressemble pas à l'empire romain. Les lumières 
plus grandes sont aussi plus communes : l'Europe 
les a distribuées dans l'univers. Partout sont des 
colonies qui nous r^nverroient la civilisation que 
nous leur avons transmise. L'Amérique est peu- 
plée de nos arts. Nos arts eux-mêmes sont défendus 
par une invention qui ne leur permet pas de périr : 
une seule découverte a garanti toutes les autres. 
La corruption peut s'accroître ; le renouvellement 
du monde paroit impossible. De quel point de 
la terre partiroit la fausse lumière d'une religion . 
nouvelle ? Quelle puissance prétendroit nous ap- 
porter d'autres idées ? Nous pouvons nous égarer ; 
mais qui pourroit nous instruire ? Ainsi l'Europe 
entière suivra la route qu'elle a prise; il survien- 
dra des guerres, il passera des révolutions; tous 
les malheurs sont possibles, excepté la barbarie. 
Cependant on cherchera toujours la liberté par 
les lois. C'est une conquête que les arts et les 
lumières de l'Europe rendent inévitable , et qui 
paroît d'autant plus assurée , que chacun de nos 
malheurs nous en approche davantage. La France 
' I. * « 
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y sera conduite par la sagesse dh son Roi ; et l'ou- 
vrage d'un Français, le livre impérissable de Mon- 
tesquieu , sera compté parmi les monumens qui 
doivent la promettre et l'affermir. 



# 
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(') PAGS 5o. 

<* Un homme né chrétien et Français , se trouve contraint dans la sa- 
« tire : les grands snjets loi sont défendus ; il les entame quelquefois , et 
« se détourne ensuite sur de petites choses qu'il relève par la beauté de 
« son génie et de son style. » La Bruyère , chap. I'' des ouvrages de l'Esprit. 

Si on poussoit trop loin cette pensée , si on l'interprétoit avec la même 
rigueur que celle d'un auteur contemporain , on deviendroit injuste envers 
la Bruyère et le grand siècle où il a vécu. La Bruyère , faisant allusion à 
ses propres travaux, vouloit seulement expliquer par quel motif il bor- 
noit aux détails de la vie, et aux ridicules privés , un talent d'observer et 
de peindre , qu'il auroit porté avec avantage sur les plus grands objets de 
l'ordre social. Louis XIY étoit monté sur le trône après des troubles 
civils , qui agitèiçent l'état , sans jeter dans les esprits aucun principe de 
liberté , parce tpCQ» ne tenoient qu'à des ambitions de cour , à des riva- 
lités de pouvoir. Il se rendit la justice de croire qu'il sauroit par lui seul 
maintenir et élever la royauté. Comme le dit d'ailleurs la Bruyère , il fut 
lui-même son principal ministre : il reprit le rôle de Richelieu , et se montra 
seulement moins sévère , et plus généreux , parce qu'il n'étoit pas obligé 
de régner au nom d'un autre. La conduite des parlemens , sous Mazarin , 
avoit été si misérablement factieuse , qu'un roi jeune, habile, et bientôt 
victorieux , n'eut pas de peine à réduire au néant ces foibles barrières , 
et à réunir dans sa main le pouvoir absolu. Deux choses sauvèrent lu 
France du despotisme : la magnanimité personnelle du monarque , et cet 
honneur , dont Montesquieu a fait le principe des monarchies ; homMiir 
qui , nourri dans les heureux succès de la guerre , se fortifioit chaque jour 
avec la gloire du souverain , et arrêtoit ainsi la puissance arbitraire par 
ces victoires et ces triomphes mêmes qui servent ordinairement à l'aug- 
menter. L'honneur fut donc sons Louis XIY le contre-poida du pouvoir. 
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lurriére , il ne la henrta j 
de cuDaidJctioii eE d'ubstacle. Toutes les nuximci du pouvuir nbsoln 
furent rcencs et mnctUiécs par la religiou. Bossuet devint le publidite 
dn liide de LauisXIT, conuoe il en était le prédicateur et le théolo- 
gien. L» polibqn* île ce grand homme detoit être «uasi impérîeasc qne 
U foi qu'il enseignoil. Son ardente imagiostion se laissoil rasir d'enthou- 

ne pouToit concevoir qne dans l'exercice absolu d'nne immense domi- 
nalioD quelque chose d'égal à » force, qa'il prcnuit involontairement 
ponr mesui'e de ta force d'un roi. Ainsi, tandis qtle dans nne île voisine, 
de liictieux sectaires , par une inierpiétaiion perverse des saintes écri- 
tures j établissoicnt la haine de lonte primante politiqoe et religzeose , et 
ce qu'ils appeloient l'égaUté primitiTe des honunes, Bossuet pniaoil 
également dan» 1rs saintes écritures (es maiimes d'un pouvoir aussi 
abaola qne les décisions de l'église : et k9 leçons mêmes , données an 

pouvant être pnnïs que par Dlen , n'cloient arerlis qne par ses ministre]. 
On n'a peut-être point asseï remarqué l'influence de Bojsnet sur l'esprit 
de ion siècle. Cet homme, par ses doctrines, son caractère et son génie, 
étoit singnlièrement propre à seconder le règne de Louis-le-Orand. Ce 
dédain qu'il exprimait pour les vaines dispntes des politiques; cette 
haaleor de raison avec laquelle il ahaitoil les pensées de l'orgueil hn- 

la religion; cette autorité menacanie qui écrasoit à la fois les opinion» 
théfllogiques et les raisonnemens républicains des protestani , de ma- 
ni^ i rendre loujonrs (a liberté eomplire de l'hérésie, tout,' dans 
Bossnet , devoit servir à l'affennissettient du pouvoir absolu , et éloigner 
les esprits de la discussion des intérêts civils. Cette dicpoùtion préparée 
par beaucoup de circonstances devint générale; et te siècle le plus rempli 
de l'esprit littéraire de l'antiqult* pamt en même temps le pfau indiffé- 
reut pour les maximes de liberté, qui, dans l'antiquité, sont insépin- 
blés de toute littérature. Le progrés rapide des arts , les créations mul- 
tipliées du génie, préaenloient d'ailleurs an i esprits une occupation 
cuivrante el glorieuse . qui peul.*lrc a besoin d'être cïclusiïe , et qui ne 
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»* ••-, ' (■) PAGE 56, • 



Montesqniea frjîu«qae len anciens n'avqient pas une idée bien claire 

de la monarc;)iij^! \ parce qa*ils ne connoissoient pas le gonvemement 

^ • 

« fondé sar db «orps de noblesse , et encore moins le gonvemement 

« fondé sdr«an corps législatif formé par les représentans d*ane nation. » 

Cette* /<êi:y)nâe assertion est d*ane exactitude rigoureuse. On a souvent 

» •*• 
ciJEé lr-,pâssage dans lequel Tacite parle de la réunion des trois élémens 

• . •" • 
du pouvoir, comme d*ane belle idée dont la réalité lui paroissoit im« 
V • , ^ 

*|yDSsible ; et M. de Chateaubriand n*a pas craint d^avancer que , » ches 

• • 

/•(« les modernes, le système représentatif étoit au nombre de ces trois ou 

m 

« quatre grandes découvertes qui ouf créé un autre univers. » Cependant 
on se feroit une fausse idée de l'antiquité , si l*on supposoit qu'elle n'a 
connu que la république ou la tyrannie. Aristote , dans ses ouvrages 
politiques , et même dans sa rhétorique , a parfaitement distingué la 
royauté de la tyrannie. Il est vrai qu'il établit cette différence plutàt 
par le caractère des princes et par la force des mœurs , que par des 
. institutions fixes et réglées. L'antiquité , en recounoissant la monarchie 
héréditaire et tempérée , n'a jamais essayé de mettre en pratique cette 
distinction de trois principes qui se m«llent et se modifient dans un seul 
gouvernement. Cependant on trouve dans les écrivains grecs de belles 

idées sur la nature du pouvoir monarchique. Les philosophes de la grande 

■ 

Grèce s'étoient particulièrement occupés de cette question ; comme Fé- 
nélon , ils s'adressoient surtout à l'Âme des rois. Ils ftûsoient de la royauté 
une sorte de. providence terrestre qui devoit suppléer à l'imperfection et 
à l'imprévoyance des hommes. Ces idées étoient prises sur le modèle de 
la puissance paternelle , ennoblie par une bienfaisance plus étendue et 
par une sorte de vocation divine. 

M. Hume, dans un de ses traités, a réuni toutes les vengeances, tous 
les meurtres , toutes les proscriptions , tous les supplices qui souillèrent 
le plus bel Âge des républiques de la Grèce : et ce calcul confond l'ima- 
gination et fait frémir l'humanité. On conçoit sans peine que des espriu 
calmes et doux , témoins de tant de crimes produits et excusés par les 
passions de la liberté, aient tu dans la force d'une autorité tutélaire la 
perfection idéale de la société, et que la philosophie ait réclamé dans 
l'antiquité l'ordre et le repos , comme elle demandoit parmi nous l*in- 
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dépendance. D*aillean , depois Taxiome vulgaire de Platon , la philosophio 
8e croyoit intéressée an maintien des trônes dont elle devoit hériter t6x 
on tard. Stobée nons a conservé des fragmens de trois traités sar la mo- 
narchie , composés par des philosoplies de l*école italique. Tons ces mor- 
ceaux respirent la sublimité morale que l'on remarque dans Platon. Je 
n'en citerai qu'un seul , tiré de Sthenida , pythagoricien. Je le traduis ayee 
une rigoureuse fidélité. 

« Un roi doit être un sage : à ce prix seulement il sera vénérable et 
« paroîtra l'émulé de Dieu lui-même. L'un est le premier roi, le premier 
« maître : l'autre le devient par naissance et par imitation. L'un com- 
« mande partout , l'autre sur la terre ; l'un règne et vit toujours , pos* 
« sédant la sagesse en lui-même ; l'autre n'a qu'une science passagère. H 
« imitera surtout Dieu , s'il est facile , magnanime , satisfait de peu de 
« diose pour lui-même, tandis qu'il montre à ses sujets une âme pater- 
«« nelle. En effet , si Dieu est regardé comme le père des dieux , comme 
tt le père des hommes , c'est particulièrement à cause de sa douceur pom* 
«( tout ce qui respire sous sa loi , c'est parce que jamais il ne se lasse et ne 
« néglige son empire , c'est parce qu'il ne lui a pas suffi d'être le créateur 
« de l'univers, s'il n'étoit encore le nourricier de toutes les crcAtareSy 
« le précepteur de toutes les vérités , et le législateur impartial du genre 
m humain. Tel d6it « paroitre le mortel destiné à commander sur la terre 
« et parmi les hommes, le roi. Rien n'est beau sans doute )iors de la 
« royauté , et dans l'anarchie ; mais sans la sagesse et la science , il ne 
« peut exister ni roi ni pouvoir. L'imitateur véritable, le ministre légitime 
« de Dieu , c'est un sage sur le trône. » Snobée. Pag. 33 a. 

(^) PAGE 56. 

On a voulu fûre de Fénélon.un politique rêveur et dangereux. J'avoue 
qu'il m'est impossible de concevoir quelle espèce de danger pouvoient 
offirir ces belles imaginations de justice , de sagesse et de bonheur qui , 
dans le Télémaque, s'accordent avec toutes les formes de gouvemem«at, 
et se réalisent presque toujours par les vertus d'un bon roi. Sans doute 
Féaélon ne partageoit pas les idées, pc^tiques de Bossue t ; chacun de ces 
deux grands hommes portoit dans ses systèmes l'empreinte de son carac- 
tère. Fénélon, plein de douceur et d^insinuation , anroit souhaité que 
VunitA du pouvoir absolu souffrît quelques tem^péramciis salutaires an 
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^aple. Dans ses Directions poor la conscience d^nn roi , oavra|;e d'une 
politiqae sublime autant que d*ane religion éclairée, il dit, en s*adret- 
sant an dauphin : « Vons savez qu'autrefois le roi ne prenoit jamais rien 
« sur ses peuples par sa seule autorité; c'étoit le parlement, c^estpl-dire 
u l'assemblée de la nation, qui lui accordoit les fonds nécessaires. 
« Qui est-ce qui a changé cet ordre, sinon Tautorité absolue que 
« les rois ont prise ? » Plus tard , lorsque les maux de la France firent 
douter qu'il y eut assez de força dans la main seule de Louis XIV pour 
sauver l'état, Fénélon proposa l'usage de ces assemblées, dont il avoit 
regretté la perte dans les jours les plus glorieux de la monarchie. Ce ne 
sont plus ici les spéculations d'un cœur vertueux. Fénelon s'arrête â 
des idées précises ; il veut que la nation soit appelée à se défendre elle- 
même, et pour cela, il n'a point recours à l'ancienne et unique repré- 
sentation de la noblesse et du clergé. Il demande un choix de notables 
dans les classes industrieuses de la société. Cette politique étoit sage, 
étoit noble : il faut admirer Louis XIY d'avoir pu s'en passer. Ce grand 
ix>i connut bien alors le principe de la monarchie qu'il avoit créée : en 
donnant lui-même l'exemple de l'héroïsme , il ne s'adressa qu'à l'honneur, 
et il sauva la France. Ces illusions ne sont ni de tous les peuples ni de 
tons les temps. 

(^) PAGE 59, 

Cette £italité , qui ne permet pas aux idées humaines de rester à la 
même place , soit qu'elles doivent avancer ou s'égarer , m'a paru supé- 
rieurement exprimée dans un passage que je vais citer. Il est tiré de l'on* 
vrage de M. de Barante , sur la littérature du dix-huitième siècle ; ouvrage 
plein de bon sens, d'esprit et d'originalité, et qui renferme assez de 
vues et d'idées pour défrayer une vingtaine de nos discours académiques. 

«c Cétoit surtout par la marche des opinions humaines et par les pro- 
« ductions de l'esprit que le dix-huitième siècle avoit été remarquable. 
« Les contemporains eux-mêmes s'étoient fort enorgueillis de ce dévelop- 
« pement de l'esprit humain , et en avoient fait le principal caractère de 
« l'époque où ils vivoient. . 

« Aussi c'est contre les opinions françaises du dix-huitième siècle, et 
« surtout contre les écrits on elles sont déposées , que l'accusation a été 
« portée. Parmi les accusateurs, quelques-uns, se laissant emporter, par 
«« un esprit d'exagération et d'animosité, sont tombés, ce nous semble. 
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« dans une erreur remanpiable. Isolant ce dix-hoitième siècle de tons les 
« antres siècles , ils le regardent comme nne époque maudite , oh un giaaie 
m malfaisant a inspiré aux écrivains des opinions qu'ils ont répandues 
« parmi le peuple. On diroit , à les entendre , que , sans les livres de ces 
« écrivains , toot seroit encore au même état que dans le dix-septième 
« siècle; conune si un siècle pouvoit transmettre à son successeur Hiéri- 
« tage de l'esprit humain tel qu'il l'a reçu de son devancier. Mais il n*en 
« est pas ainsi. Les opinions ont une marche nécessaire : de la réunion 
« des hommes en nation , de leur communi cation habituelle , nait une 
« certaine progression de sentimens , d'idées , de raisonnemens , que rien 
« ne peut suspendre. Cest ce qu'on nomme la marche de la civilisation; 
« elle amène tantôt des époques paisibles et vertueuses , tantôt crimi- 
« neUes et agitées ; quelquefois la gloire , d'antres fois l'opprobre ; et 
« suivant que la Providence nous a jetés dans un temps ou dans un 
•> autre , nous recueillons le bonheur ou le malheur attaché à l'époque 
m on nous vivons. Nos gonts , nos opinions , nos impressions habitndles , 
« en dépendent en grande partie : nulle chose ne peut soustraire la so- 
« ciété à cette variation progressive. Dans cette histoire des opimons 
« humaines, toutes les circonstances sont enchaînées de manière qu'il 
« est impossible de dire laquelle pouvoit ne pas résulter nécessairement 
« de la précédente. » 

Je ne crois pas qu'on ait rien écrit de plus instructif et de plus sage 
sur le dix-huitième siècle , et mieux expliqué la littérature par la connois- 
sanoe des hommes. 

(5) PAGE 77. 

On a beaucoup attaqué cette vertu que Montesquieu donnoit pour 
attribut aux républiques. Il est manifeste qu'il s'agit moins ici de la vertu 
morale que d'une vertu politique , dans laquelle il entre cependant plu- 
sieurs vertus privées. Cest le principe que Bossnet a reconnu et défini 
sous un autre nom d'une maniéré admirable. «Le mot de civilité ne 
m signifioit pas seulement parmi les Grecs la douceur et la déférence 
« mutuelle qui rend les hommes sociables. L'homme civil n'étoit qu'un 
« bon citoyen qui se regarde toujours comme membre de l'état, qui se 
« laisse conduire par les lois , et conspire avec elles au bien public, sans 
« rien entreprendre sur personne. >• 
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(*) PAGE 9a. 

Quelquefois on denunde : Qn^est-ce que le système représentatif P La 
r^>onse est fort simple', le système représentatif entre dans tons les gon- 
▼ememens qui admettent des assemblées délibérantes. Mais Temploi de 
ces assemblées pent être pins on moins heureusement ordonné. L'exis- 
tence de deux assemblées , Tune héréditaire et aristocratique , Tautre 
élective et populair» , semble^ par le raisonnement comme par Texemple , 
o£5ir la meilleure combinaison. Voilà jnsqu*à présent le 'système représen- 
tatif dams la perfection de sa forme. Il y a loin sans doute de cette per- 
fection extérieure à la perfection de fait ; mille canseM peuvent rarréter : 
l'éloquent auteur des Réflexions politiques, M. de Chateaubriand, a 
prévu et discuté la plupart de ces causes réelles ou posalblea. Les 
événemens extraordinaim survenus depuis denz ans n*<mt rien dMBgé 
à la vérité de ces obaervations ; et Tadmirable vivacité de mm langage a 
donné un nouveau caractère de durée à des idées que le bon sens seul 
rendroit éternelles. « La vieille monard^ ne vit plus pour nous qœ dans 
« lliistoire, comme l'oriflamme que Ton voyoit encore tonte poudreuse 
« dans le trésor de Saint-Denis , sons Henri lY . Le brave Grillon ponvoit 
« toucher avec attendrissement et respect ce témoin de notre ancienne 
« valeur; mais il senroit sous la cornette blanche, triomphante aux 
« plaines d'Ivry , et il ne demandoit point qu'on allât prendre an milieu 
« des tombeaux l'étendard des champs de Bouvines. » 

M. de Chateaubriand avoit également reconnu la marche générale de 
l'Europe vers l'ordre constitutionnel. Dans ce mouvement commun il 
voyoit une nécessité et une garantie pour chaque état. On a depuis voulu 
affoiblir l'autorité' de ces idées , auxquelles un grand écrivain avoit prêté 
toute la puissance de son éloquence et de son nom. Comme M. de Cha* 
teaubriand s'étoit quelquefois mépris sur les hommes , ce qui étoit inévi- 
table , on a voulu reporter cette erreur sur le fond même des doctrines , 
et sur les principes : ces .principes demeurent ce qu'ils étoient. Le progrès 
des arts utiles ji la Vie , la fiicile communication des peuples , le partage 
plus égal des connoissances et des lumières , l'imprimerie , voilà les causes 
qui jnstiflent ces principes : iU ne pouvoient rencontrer d'obstacle que 
dans le plus horrible fléau de la société , la tyrannie militaire. Cest un 
bienfait pour T Europe , que ces idées de liberté se trouvent si puissantes 



DE MONTESQUIEU. IO7 

k répoqae même où la force des armes a pris partout un prodigieux 
accroissement. Dans Tétat présent des choses , TEnrope n'aora jamais qpa 
des gonvememens constitationuels on des gonvememens militaires; et 
comme Tasorpation ne poorroit s*élever qne par la force des armes , elle 
est essentiellement ennemie de tonte constitution et de tonte liberté. Ce 
sont les souverains héréditaires, les souverains légitimes, qui seuls peuvent 
étabUr la liberté , surtout dans les grands états où toute révolution ne 
sauroit arriver que par l'emploi de la force militaire , qoi n'enfantera jamais 
qu'un pouvoir violent comme elle : ainsi les maximes de la liberté se con- 
fondent avec les intérêts des rois. Ces maximes ne sont plus, aujourd'hui, 
la suite de la révolution ; elles sont nées de nouveau , pour ainsi dire , 
de l'horreur du despotisme impérial , elles ont en lem* Dsiveur l'exemple 
de'^dix ans de tyrannie ; aussi sont-elles chères à des hommes qui n'ont 
jamais conan les premières théories de la révolution. 

(7) PAGE 93. 

En célébrant la loyauté dievaleresque de nos vieux temps, M. de 
Chateaubriand a marqué mieux que personne cette puissance des idées 
nouvelles , cette ruine irréparable des anciennes mœurs , des anciens pri- 
vilèges. « L'esprit du siècle, dit-il, a pénétré de tontes parts: il est entré 
« 'dans les tètes , et jusque dans les cœurs de ceux qui s'en croient le 
« moins entachés. » M. de Chateaubriand expose partout cette vérité 
avec une justesse , une force , et quelquefois une expression (^ regret qui 
en augmente encore l'évidence ; de cette vérité résulte le bienfait de Tordre 
constitutionnel , établi par un monarque dont la modération est à la fois 
une grande vertu de cœur, et une rare supériorité de sagesse. 

n faïUoit à la France une loi de liberté qui pût satisfaire les idées et 
les espérances dn siècle ; il falloit une transaction solennelle qui garantit 
les intérêts nouveaux : le Roi a donné cette Charte , désormais insé- 
parable de la monarchie légitime ; plus elle sera puissante , plus la mo- 
narchie elle-même s'affermira. L'inviolabilité de la loi ajoute encore à 
celle du trône^; et tel est l'avantage de la stabilité , que même , appliquée 
à des institutions de liberté , elle est utile au pouvoir. 

FIN DES NOTES. 
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CHAPITRE I. 

9 

I. Commeiicemens de Rome. 2. Ses gaerres. 

Il ne faut pas prendre de la ville de Rome, dans 
. ses commencemens , l'idée que nous donnent les 
villes que nous voyons aujourd'hui , à moins que 
ce ne soient celles de la Crimée , faites pour ren- 
fermer le butin, les bestiaux, et les fruits de la 
campagne. Les noms anciens des principaux lieux 
de Rome ont tous du rapport à cet usage. 

La ville n'avoit pas même de rues , si l'on ap- 
pelle de ce nom la continuation des chemins qui 
y aboutissoietit. Les maisons étoient placées sans 
ordre, et très-petites; car les hommes, toujours 
au travail , ou dans la place publique , ne se te- 
noient guère dans les maisons. 

Mais la grandeur de Rome parut bientôt dans 
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ses édifices publics. Les ouvrages qui ont donné, 
et qui donnent encore aujourd'hui la plus haute 
idée de sa puissance^ ont été faits sous les rois ^ 
On commençoit déjà à bâtir la ville éternelle. 

Romulus et ses successeurs furent presque tou- 
jours en guerre avec leurs voisins pour avoir des 
citoyens, des femmes , ou des terres : ils revenoient 
dans la ville avec les dépouilles des peuples vain- 
cus ; c'étoient des gerbes de blé et des troupeaux: 
cela y causoit une grande joie. Voilà l'origine des 
triomphes qui furent dans la suite la principale 
cause des grandeurs où cette ville parvint. 

Rome accrut beaucoup ses forces par son union 
avec les Sabins , peuples durs et belliqueux comme 
les Lacédémoniens , dont ils étoient descendus. 
Romulus prit leur bouclier , qui étoit large , au 
lieu du petit bouclier argien dont il s'étoit servi 
jusqu'alors ^. Et on doit remarquer que ce qui a 
le plus contribué à rendre les Romains les maîtres 
du monde, c'est qu'ayant combattu successive- 
ment contre tous les peuples , ils ont toujours 
renoncé à leurs usages sitôt qu'ils en ont trouvé 
de meilleurs. 

On pensoit alors dans les républiques d'Italie 

* Voyez rétonnement de Denys d'Halicarnasse sur les égouts 
faits par Tarquin. AnL rom. lib. III, pag. 1 44 , édil. Bas. , an i549. 
tls subsistent encore. 

* Plutarque , Vie de Romulus. 
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que les traités quelles avoient faits avec un roi ne 
les obligeoient point envers son siiccesseuf ; c'étoit 
pour elles une espèce de droit des gens ^ : ainsi 
tout ce qui avoit été soumis par un roi de Rome 
se prétendoit libre sous un autre , et les guerres 
naissoient toujours des guerres. 

Le règne de Numa, long et pacifique, étoil très- 
propre à laisser Rome dans sa médiocrité ; et , si 
elle eût eu dans ce temps-là un territoire moins 
borné et une puissance plus grande , il y a appa- 
rence que sa fortune eût été fixée pour jamais. 

Une des causes de sa prospérité , c'est que ses 
rois furent tous de grands personnages. On ne 
trouve point ailleurs, dans les histoires, une suite 
non interrompue de tels hommes d'état et de tels 
capitaines. 

Dans la naissance des sociétés ce sont les chefs 
des républiques qui font l'institution ; et c'est en- 
suite l'institution qui forme les chefs dès repu* 
bliques. 

Tarquin prit la couronne sans être élu par le 
sénat ni par le peuple *. Le pouvoir devenoit hé- 
réditaire ; il le rendit absolu. Ces deux révolutions 
furent bientôt suivies d'une troisième. 

' Gela paroit par tonte rhbtoire des rois de Rome. 

* Le ateal nommoit un magistrat de l'interrègne qui élisoît le 
roi : cette élection devoit être confirmée fMur le peuple. Voyez 
Denys d'Halicamasse , liy. Il, m et IV. 

I. 8 
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Son fils Sextus , en violant Lucrèce , fit une 
chose qui a presque toujours fait chasser les tyrans 
d'une ville où ils ,ont commandé : car le peuple , 
à qui une action pareille fait si bien sentir sa ser- 
vitude , prend d'abord une résolution extrême. 

Un peuple peut aisément souffrir qu'on exige 
de lui de nouveaux tributs ; il ne sait pas s'il ne 
retirera point quelque utilité de l'emploi quW 
fera de l'argent qu'on lui demande : mais , quand 
on lui fait un affront , il ne sent que son malheur, 
et il y ajoute l'idée de tous les maux qui sont 
possibles. 

11 est pourtant vrai que la mort de Lucrèce ne 
fut que l'occasion de la révolution qui arriva : car 
im peuple fier, entreprenant, hardi, et renfermé 
dans des murailles , doit nécessairement secouer 
le joug , ou adoucir ses mœurs. 

U devoit arriver de deux choses l'une ; ou que 
Rome changeroit son gouvernement , ou qu'elle 
resteroit une petite et pauvre monarchie. 

L'histoire moderne nous fournit un exemple 
de ce qui arriva pour lors à Rome; et ceci est bien 
remarquable : car, comme les hommes ont eu dans 
tous les temps les mêmes passions, les occasions 
qui produisent les grands changemens sont diffé- 
rentes , mais les causés sont toujours les mêmes. 
Cotnme Henri VII, roi d'Angleterre, augmenta 
le pouvoir des communes pour avilir les grands, 
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Servius Tullkis , avant lui , avoit étendu les pri- 
vilèges du peuple pour abaisser le sénat '. Mais ie 
pieuple, devenu d'abord plus hardi , renversa l'une 
et l'autre monarchie. 

Le portrait de Tarquin n'a point été flatté ; son 
nom n'a échappé à aucun des orateurs qui ont eu 
à parler contre la tyrannie : mais sa conduite avant 
son malheur, que l'on voit qu'il prévoyoit ; sa dou- 
ceur pour les peuples vaincus ; sa libéralité envers 
les soldats ; cet art qu'il eut d'intéresser tant de 
gens à sa conservation ; ses ouvrages publics ; son 
courage à la guerre ; sa constance dans son mal- 
heur ; une guerre de vingt ans , qu'il fit ou qu'il 
fit faire au peuple romain , sans royaume et sans 
biens ; ses continuelles ressources , font bien voir 
que ce n'étoit pas un homme méprisable. ^' 

Les places que la postérité donne sont sujettes , 
comme les autres^ aux caprices de la fortuûe. 
Malheur à la réputation de tout prince qui est 
opprimé par un parti qui devient le dominant , oU 
qui a tenté de détruire un préjugé qui lui survit ! 
Rome , ayant chassé les rois , établit des consuls 
annuels ; c'est encore ce qui la porta à ce haut 
degré de puissance. Les princes ont dans leur vie 
des périodes d'ambition; après quoi, d'autres pas- 
sions , et l'oisiveté même , succèdent : mais la ré- 

• Voyez Zonare, et Denys d'Halicarnasse , Uv. IV. 
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publique ayant des chefs qui changeoient tou» les 
ans, et qui cherchoient à signaler leur magistra- 
ture pour en obtenir de nouvelles , il n'y avoit pas 
un moment de perdu pour l'ambition ; ils enga- 
geoient le sénat à proposer au peuple la guerre , 
et lui montroient tous les jours de nouveaux en- 
nemis. 

Ce corps y étoit déjà assez porté de lui-même; 
car , étant fatigué sans^esse par les plaintes et les 
demandes du peuple, il cherchoit à le distraire de 
ses inquiétudes, et à l'occuper au dehors ^ 

Or, la guerre étoit presque toujours agréable 
au peuple , parce que , par la sage distribution du 
butin , on avoit trouvé le moyen de la lui rendre 
utile. 

Rome étant une ville sans commerce, et pres- 
que sans arts , le pillage étoit le seul moyen que 
les particuliers eussent pour s'enrichir* 

On avoit donc mis de la discipline dans la ma- 
nière de piller , et on y observoit à peu près le 
même ordre qui se pratique aujourd'hui chez les 
petits Tartares. 

Le butin étoit mis en commun ^, et on le distri- 
buoit aux soldats : rien n'étoit perdu, parce que, 
avant de partir , chacua avoit juré qu'il ne détour- 

' D'ailleurs l'autorité du sénats étoit moins bornée dans les a^ 
faires du dehors que dans celles de la ville. 
■ Voyez Polybe , liv. X , chap. xvi. 
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neroit rien à son profit. Or, les Romains étoient le 
■ peuple du monde le plus religieux sur le ser- 
ment, qui fut toujours \ë nerf de leur discipline 
militaire. 

Enfin les citoyens qui restoient dans la ville 
jouissoient aussi des fruits de la victoire. On con- 
fisquoit une partie des terres du peuple vaincu, 
dont on faisoit deux parts : Tune se vendoit au 
profit du public ; l'autre étoit distribuée aux pau- 
vres citoyens , sous la charge d'une rente en faveur 
de la république. 

Les consuls , ne pouvant obtenir l'honneur du 
triomphe que par. une conquête ou une victoire^ 
faisoient la guerre avec une impétuosité extrême : 
on alloit droit à l'ennemi, et la force décidoit 
d'abord. 

Rome étoit donc dans une guerre éternelle et 
toujours violente : or , une nation toujours en 
guerre , et par principe de gouvernement , devoit 
nécessairement périr , ou venir à bout de toutes 
les autres, qui, tantôt en guerre, tantôt en paix, 
n'étoient jamais si propres à attaquer , ni si pré- 
parées à se défendre. 

Par-là les Romains acquirent une profonde con- 
naissance de l'art militaire. Dans les guerres pas- 
sagères , la plupart des exemples sont perdus ; la 
paix donne d'autres idées , et on oublie ses fautes, 
et ses vertus mêmes. 
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Une autre suite du principe de la guerre con- 
tinuelle fut que les Romains ne firent jamais la 
paix que vainqueurs : en effet, à quoi bon £aire 
une paix honteuse avec un peuple pour en aller 
attaquer un autre ? 

Dans cette idée, ils augmentoient toujours leurs 
prétentÎQns à mesure de leurs défaites : par-là ils 
consfternoient les vainqueurs , et s'impofsoient à 
eux-mêmes une plus grs^nde nécessité de vaincre. 

Toujours exposés aux plus affreuses vengeances, 
la constance et la valeur leur devinrent nécessai- 
res ; et ces vertus ne purent être distinguées chez 
eux de l'amour de soi-même, de sa famille, de sa 
patrie , et de tout ce qu'il y a de plus cher parmi 
les hommes. 

Les peuples d'Italie n'avoient aucun usage des 
madiines propres à faire les. sièges ' ; et, de plus, 
les soldats n'ayant point de paye , on ne pouvoit 
pas les retenir long-temps devant une place : ainsi 
peu de leurs guerres étoient décisives. On se bat- 
toit pour avoir le pillage du camp ennemi ou de 
ses terres; après quoi le vainqueur et le vaincu 

' Denys d'Halicamasse le dit formellement ^ liv. IX; et cela 
paroit fMur l'histoire. Ils ne savoient point faire de galeries pour se 
mettre à couvert des assiégés. Ils tâchoient de prendre les villes 
par escalade. Éphorus a écrit qu'Artémon, ingénieur, inventa les 
grosses machines pour battre les phis fortes murailles. Périclès s'en 
servit le premier au siège de Samos , dit IHutarque » Vie de Périelcs. 
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se retiroient chacun dans sa ville. C'est ce qui fit 
la résistance des peuples dltalie, et en même 
temps Topiniàtreté des Romains à les subju^er; 
c'est ce qui donna à ceux-ci des victoires qui ne 
les corrompirent point, et qui leur laissèrent toute 
leur pauvreté. 

S'ils avoient rapidement conquis toutes les villes 
voisines, ils se seroieht trouvés dans la décadence 
à l'arrivée de Pyrrhus , des Gaulois, et d'Annibal ; 
et , par la destinée de presque tous les états du 
monde , ils auroient passé trop vite de la pauvreté 
aux richesses , et des richesses à la corruption. 

Mais Rome, faisant toujours des efforts , et trou- 
vant toujours des obstacles , faisoit sentil* sa puis- 
sance sans pouvoir l'étendre , et, dans une circon- 
férence très-petite, elle s*exerçoit à des vertus qui 
dévoient être si fatales à l'univers. 

Tous lés peuples d'Italie n'étoient pas égale- 
ment belliqueux : les Toscans étoient amollis paf 
leurs richesses ^t par leur luxe; les Tareiltins, les 
Capouans, presque toutes les villes de la Cam- 
panie et de la grande Grèce , languissoient dans 
l'oisiveté et dans les plaisirs : mais les Latins , les 
Herniques , les Sabins, les Eques, et les Volsques, 
aimoient passionnément la guerre ; ils étoient 
autour de Rome; ils lui firent une résistance 
inconcevable , et furent ses maîtres en fait d'opi- 
niâtreté. 
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Les villes latines étaient des colonies d'Albe, 
qui furent fondées par Latinus Sylvius '.Outre une 
origine commune avec les Romains , elles avoient 
encore des rites communs ; et Servius Tullius * les 
avoit engagées à faire bâtir un temple dans Rome 
pour être le centre de l'union des deux peuples. 
Ayant perdu une grande bataille auprès du lac 
Régille , elles furent soumises à une alliance et 
une société de guerres avec les Romains ^. 

On vit manifestement, pendant le peu de temps 
que dura la tyrannie des décemvirs , à quel point 
l'agrandissement de Rome dépendoit de sa liberté. 
L'état sembla avoir perdu l'âme qui le faisoit 
mouvoir ^. 

Il n'y eut plus dans la ville que deux sortes de 
gens : ceux qui souffroient la servitude , et ceux 
qui , pour leurs intérêts particuliers, cherchoient 
à la faire souffrir. Les sénateurs .se retirèrent de 
Rome comme d'une ville étrangère ; et. les peu- 
ples voisins ne trouvèrent de résistance nulle part. 

' Gomme on le voit dans le traité intitulé : Origo gentis romance ^ 
qu'on croît être d'Aurelius Victor, ehap. xvii. 

" Denys d'Halîcamasse , liv. IV. 

* Voyez dans Denya d'Halicamasse , liv. IV , un des traités faits 
avec eux. 

^ Sous prétexte de donner au peuple des lois écrites^ ils se sai- 
sirent du gouvernement. Voyez Denys d'Halicamasse , liv, XI % 
page 480 et suiv. 
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Le sénat ayant eu le moyen de donner une 
paye aux soldats, le siège de Véies fut entrepris: 
il- dura dix ans. Oh vit un nouvel art chez les 
Romains, et une autre manière de faire la guerre; 
leurs succès furent plus éclatans; ils profitèrent 
mieux de leurs victoires ; ils firent de plus gran- 
des conquêtes; ils envoyèrent plus de colonies : 
enfin la prise de Véies fut une espèce de révo- 
lution. 

Mais les travaux ne furent pas moindres. S'ils 
portèrent de plus rudes coups aux Toscans , aux 
Eques , et aux Volsques , cela même fit que les 
Latins et les Herniques , leurs alliés , qui avoient 
les mêmes armes et la même discipline qu'eux, les 
abandonnèrent ; que des ligues se formèrent chez 
les Toscans ; et que les Samnites , les plus belli- 
queux de tous les peuples d'Italie , leur firent la 
guerre avec fureur. 

Depuis l'établissement de la paye, le sénat ne 
distribua plus aux soldats les terres des peuples 
vaincus : il imposa d'autres conditions ; il les obli- 
gea , par exemple , de fournir à l'armée une solde 
pendant un certain temps , de lui donner du blé 
et des habits \ 

La prise de Rome par les Gaulois ne lui ôta rien 
de ses forces : l'armée , plus dissipée que vaincue , 

' Voyez les traités qui furent faits. 
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se retira presque entière à Véies : le peuple se 
sauva dans les villes voisines , et Fincendle de la 
ville ne fiit que l'incendie de quelques cabanes de 
pasteurs. 
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CHAPITRE IL 

De Tart de la guerre chez les Romains. 

Les Romains se destinant à la guerre^ et la re- 
gardant comme le seul art, ib mirent tout leur 
esprit et toutes leurs pensées à le perfectionner. 
C'est sans doute un dieu, dît Végèce % qui leur 
inspira la légion. 

Ils jugèrent qu'il falloit donner aux soldats de 
la légion des armes offensives et défensives plus 
fortes et plus pesantes que celles de quelque autre 
peuple que ce fiit ^. 

Mais , comme il y a des choses à faire dans la 
guerre dont un corps pesant n'est pas capable, ils 
voulurent que la légion contint dans son sein 
une troupe légère qui pût en sortir pour engager 
le combat, et, si la nécessité l'exigeof t , s'y retirer-; 

' livre II , chap. i. 

* Voyez dans Poiybe , et dans Josèphe, de Beilojudaico^ lib. III; 
cap. lY , quelles étoient les armes du soldat romain. Il y a peu dé 
différence, dit ce dernier , entre les chevaux char^ et les soldats 
romains. «Ils portent, dit Gcéron, leur nourriture pour plus de 
« quinze jours , tout ce qui est à leur usage , tout ce qu'il faut pour 
« se fortifier; et, à l'égard de leurs armes, ils n'en sont pas. plus 
« embarrassés que de leurs mains. » Tuscul. , liv. II, page 200, 
édit. in-4*. 
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qu'elle eût encore de la cavalerie, des hommes de 
trait et des frondeurs , pour poursuivre les fuyards 
et achever la victoire; qu'elle fût défendue par 
toutes sortes de machines de guerre qu'elle traî- 
noit avec elle; que chaque fois elle se retranchât, 
et fût, comme dit Végèce ', une espèce de place 
de guerre. 

Pour qu'ils pussent avoir des armes plus pe- 
santes que celles des autres hommes, il falloit 
qu'ils se rendissent plus qu'hommes; c'est ce qu'ils 
firent par un travail continuel qui augmentoit 
leur force, et par des exercices qui leur don- 
noient de l'adresse, laquelle n'est autre chose 
qu'une juste dispensatiôn des forces que l'on a. 

Nous remarquons aujourd'hui que nos armées 
périssent beaucoup par le travail immodéré des 
soldats *; et cependant c'étoit par un travail im- 
mense que les Romains se cônservoient. La raison 
en est, je crois, que leurs fatigues étoient conti- 
nuelles;. au lieu que nos soldats passent sans cesse 
d'un travail extrême à une extrême oisiveté; ce 
qui est la chose du monde la plus propre à les 
faire périr. 

Il faut que je rapporte ici ce que lés auteurs 
nous disent de l'éducation des soldats romains *^. 

' Liv. II , chap. xxv. 

* Surtout par le fouillement des terres. 

* Voy. Végèce , liv. I. Voy. dans Tite-Live, liv. XXVI , châp. li , 
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On les accoutumoit à aller le pas militail^e, c'est- 
à*-dlre à faire en cinq heures vingt milles et quel- 
quefois vingt-quatre. Pendant ces marches on leur 
faisoit porter des poids de soixante livres. On les 
entretenoit dans l'habitude de courir et de sauter 
tout armés : ils prenoient dans leurs exercices des 
épées, des javelots, des flèches, d'une pesanteur 
double des armes ordinaires, et ces exercices 
étoient continuels \ 

Ce n'étoit pas seulement dans le camp qu'étoit 
l'école militaire; il y avoit dans la ville un lieu 
où les citoyens alloient s'exercer ( c'étoit le champ 
de Mars ). Après le travail , ils se jetoient dans le 
Tibre , pour s'entretenir dans l'habitude de nager, 
et nettoyer la poussière et la sueur '. 

Nous n'avons plus une juste idée des exercices 
du corps : un homme qui s'y applique trop nous 
paroit méprisable, par la raison que la plupart 
de cçs exercices n^ont* plus d'autre objet que les 
agrémens; au lieu que, chez les anciens, tput^ 
jusqu'à la danse , faisoit partie de l'art militaire. 

les exercices que Scipion rAfricain faisoit faire aux soldats après 
la prise de Carthage la neuve. Marius, malgré sa vieillesse, alloit 
tous les. jours au champ de Mars. Pompée , à Tàge de cinquante- 
huit ans , alloit combattre tout armé avec les jeunes gens ; il mou- 
toit à cheval, couroit à bride abattue, et lançoit ses javelots. 
Plutarque , Vie de Marius et de Pompée. 

' Végèce, liv. I, chap. xi, xii, xiv. 

* Idem , liv. I , chap. x. 



126 GRANDEUR ET DI^GADEIVCE 

« 11 est même arrivé , parmi nous , qu'une adresse 
trop recherchée dans l'usage des armes dont nous 
nous servons à la guerre est devenue ridicule, 
parce que , depuis l'introduction de la coutume 
des combats singuliers, l'escrime a été regardée 
comme la science des querelleurs ou des poltrons. 

Ceux qui critiquent Homère de ce qu'il relève 
ordinairement dans ses héros la force, l'adresse 
ou l'agilité du corps , devroient trouver Salluste 
bien ridicule, qui loue Pompée « de ce qu'il cou- 
ce roit, sautoit, et portoit un fardeau aussi bien 
« qu'homme de son temps ^ » 

Toutes les fois que les Romains se crurent en 
danger, ou qu'ils voulurent réparer quelque perte, 
ce fut une pratique constante chez eux d'affermir 
la discipline militaire. Ont-ils à faire la guerre aux 
Latins^ peuples aussi aguerris qu'eux-mêmes; 
Manlius songe à augmenter la force du comman- 
dement, et fait mourir .son fils, qui avoit vaincu 
sans son ordre. Sont-ils battus à Numance; Sci- 
pion Émilien les prive d'abord de tout ce qui les 
avoit amollis ^. Les légions romaines ont-elles passé 

' Cum alacribus saltUy cum velocibus cursu^ cum validis 
vecte certabaL Fragment de Salluste rapporté par Végèce , liv. I , 
chap. IX. 

* Il vendit toutes les bétes de somme de l'armée, et fit porter à 
chaque soldat du blé pour trente jours, et sept pieux. Somm, de 
/7r>rtt.f, liv. LVII. 
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SOUS le joug en Numidie; Métellus répare cette 
honte dès qu'il leur a fait reprendre les institutions 
anciennes. Marins , pour battre les Gmbres et les 
Teutons, commence par détourner les fleuves; et 
Sylla fait si bien travailler les soldats de son armée 
effrayée de la guerre contre Mithridate, qu'ils 
lui demandent le combat comme la fin de leurs 
peines \ 

Publius Nasica , sans besoin , leur fit construire 
une armée navale. On craignoit plus l'oisiveté que 
les ennemis. 

Aulu-Gelle ^ donne d'assez mauvaises raisons 
de la coutume des Romains de faire saigner les sol- 
dats qui avoient commis quelque faute : la vraie 
est que, la force étant la principale qualité du 
soldat, c'étoit le dégrader que de taffeiblir. 

Des hommes si endurcis étoient ordinairement 
sains. On ne remarque pas, dans les auteurs, 
que les armées romaines, qui faisoient la guerre 
en tant de climats, périssent beaucoup par les 
maladies; au lieu qu'il arrive presque continuel- 
lement aujourd'hui que des armées, sans avoir 
combattu, se fondent, pour ainsi dire, dans une 
campagne. 

Parmi nous, les désertions sont fréquentes, 
parce que les soldats sont la plus vile partie de 

' Frontin , Stratagèmes, liv. I , chap. xi et xx. 
' Liv. X, chap. viii. 
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cbaqae nation, et qu'il n'y en a aucune qui ait ou 
qui croie avoir un certain avantage snr les autres. 
Chez les Romains, elles étoient plus rares : des 
soldats tirés du sein d'un peuple si fier, si or- 
gueilleux, si sûr de commander aux autres, ne 
pouvoient guère penser à s'avilir jusqu'à cesser 
d'être Romains. 

Comme leurs armées n'étoient pas nombreui 
il étoit aisé de pourvoir à lenr subsistance; le 
pouvoit mieux les connoître, et voyoit plus a,is6^ 
ment les fautes et les violations de la discipline. 

La force de leurs exercices, les chemins admi- 
rables qu'ils avoient construits, les mettoient eu 
état de faire des marches longues et rapides'. 
Leur présence inopinée glaçoit les esprits : Us se 
montroient surtout après un mauvais succès, dam 
le temps que leurs ennemis étoient dans cettt 
négligence que donne la victoire. 

Dans nos combats d'aujourd'hui un particulier 
n'a guère de confiance qu'en la multitude : mais 
chaque Romain, plus robuste et plus aguerri que 
son ennemi, comptoit toujours sur lui-même; il 
avoit naturellement du courage, c'est-à-dire de 
cette vertu qui est le sentiment de ses propres 
forces. 

Leurs troupes étant toujours les mieux discî- 

' Voyez surtout la défaite d'Asdrabal , el leur diligeucf conliv 
Virialus. 
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pUnées, il étoit difficile que dans le combat le plus 
malheureux ils ne se ralliassent quelque part, ou 
que le désordre ne se mît quelque part chez les 
enoenriis. Aussi les voit-on continuellement dans 
les histoires, quoique surmontés dans le com- 
mencement par le nombre ou par l'ardeur des 
ennemis, arracher enfin la victoire de leurs mains. 

Leur principale attention étoit d'examiner en 
quoi leur ennemi pouvoit avoir de la supériorité 
sur eux, et d'abord ils j meltoient ordre. Ils s'ac- 
coutumèrent à voir le sang et les blessures dans 
les spectacles des gladiateurs, qu'ils prirent des 
Étrusques '. 

Les épées tranchantes des Gaulois ', les éléphans 
de Pyrrhus , ne les surprirent qu'une fois. Ils sup- 
pléèrent à la foiblesse de leur cavalerie ', d'abord 
en étant les brides des chevaux pour que l'im- 
pétuosité n'en pût être arrêtée , ensuite en y mê- 
lant des vélites ^, Quand ils eurent connu l'épée 

' Fragment de NitolaadeDamas, liv. X, liréd'AlIiénée, IJv. IV, 
chap. ïiii. Avant que les soldais partissent pour l'armée, on leur 
donnoit un combat de gladiateurs. Jules Capilolin, Vie de Maxime 
et de Balbin. 

' Les Ramalns présenloieiit leurs Javelots, qui 
coups des épéca gauloises , et les émoussoienl. 

' Elle fui encore meilleure que celle des petits peuples dltalie. 
On la formoit des principaux citoyens , à qui le public entretenoil 
□n cheval. .Quand elle mettoit pied à terre, il n'y avoit point d'il 
fiuiterie plus redoutable, el très-souven telle détermiooit U victoir 

* C'éloicnl de jeunes hommes légèrement armés, et les pli 
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espagnole, ils quittèrent la leur \ Us éludèrent 
la science des pilotes par l'inveiition d'une ma- 
chine que Polybe nous a décrite. Enfin , comme 
dit Josèphe ^, la guerre étoit pour eux une médi- 
tation, la paix un exercice. 

Si quelque nation tint de la nature ou de son 
institution quelque avantage particulier , ils en 
firent d'abord usage : ils n'oublièrent rien pour 
avoir des chevaux numides, des archers crétois, 
des frondeurs baléares, des vaisseaux rhodiens. 

Enfin jamais nation ne prépara la guerre avec 
tant de prudence, et ne la fit avec tant d'audace. 

agiles de la légion , qui au moindre signal sautoieni sur la croupe 
des chevaux, ou combattoient à pied. Valère Maxime, Uv. Il, 
chap. III , S 3 ; Tite-Live , liv. XXVI , chap. i v. 

' FVagment de Polybe , rapporté par Suidas , au mot fêi^tufti. 

* De Bello judaico ^ lib. III, cap. vi. 
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CHAPITRE IIL 

Comment les Romains purent s'agrandir^ 

Comme les peuples de l'Europe ont dans ces 
lemps-ci à peu près les mêmes arts, les mêmes 
armes , la même discipline , et la même manière 
de faire la guerre, la prodigieuse fortune des 
Romains nous paroît inconcevable. D'ailleurs il 
y a aujourd'hui une telle disproportion dans la 
puissance , qu'il n'est pas possible qu'un petit état 
sorte par ses propres forces de l'abaissement où 
la Providence l'a mis. 

Ceci demande qu'on y réfléchisse, sans quoi 
tious verrions des événemens sans les comprendre; 
et, ne sentant pas bien la différence des situations, 
nous croirions, en lisant l'histoire ancienne, voir 
d'autres hommes que nous. 

Une expérience continuelle a pu faire connoître 
en Europe qu'un prince qui a un million de sujets 
ne peut, sans se détruire lui-même, entretenir 
plus de dix mille hommes de troupes : il n'y a 
donc que les grandes nations qui aient des armées. 

Il n'en étoit pas de même dans les anciennes 
républiques; car cette proportion des soldats au 
reste du peuple, qui est aujourd'hui comme d'ua 
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à cent, y pouvoit être aisément comme d'un à 
huit. 

Les fondateurs des anciennes républiques 
avaient également partagé les terres : cela seul 
faisoit un peuple puissant, c'est-à-dire une société 
bien réglée; cela faisoit aussi une bonne armée, 
chacun ayant un égal intérêt, et très-grand, à 
défendre sa patrie. 

Quand les lois n'étoient plus rigidement obser- 
vées , les choses revenoient au point où elles sont 
à présent parmi nous : l'avarice de quelques par- 
ticuliers, et la prodigalité des autres, faisoient 
passer les fonds de terre dans peu de mains, et 
d'abord les arts s'introduisoient pour les besoins 
mutuels des riches et des pauvres. Cela faisoit 
qu'il n'y avoit presque plus de citoyens ni de sol- 
dats; car les fonds de terre, destinés auparavant 
à l'entretien de ces derniers , étoient employés à 
celui des esclaves et des artisans, instrumens du 
luxe des nouveaux possesseurs : sans quoi, l'état, 
qui, malgré son dérèglement, doit subsister, au- 
roit péri. Avant la corruption, les revenus pri- 
mitifs de l'état étoient partagés entre les soldats , 
c'est-à-dire les laboureurs : lorsque la république 
étoît corrompue, ils passoient d'abord à des hom- 
mes riches, qui les rendoient aux esclaves et aux 
artisans , d'où on en retiroit , par le moyen des 
tributs , une partie pour l'entretien des soldats. 
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Or, ces sortes de gens n'étoient guère propres 
à la guerre : ils étoient lâches , et déjà corrompus 
par le luxe des villes, et souvent par leur art 
même; outre que, comme ils n'avoient point pro- 
prement de patrie, et qu'ils jouissoient de leur 
industrie partout, ils avoient peu à perdre ou à 
conserver. 

Dans un dénombrement de Rome fait quelque 
temps après l'expulsion des rois ', et dans celui 
que Démétrius de Phalère fit à Athènes *, il se 
trouva à peu près le même nombre d'habitans : 
Rome en avoit quatre cent quarante mille, Athè- 
nes quatre cent trente et un mille. Mais ce dé- 
nombrement de Rome tombe dans un temps oa 
elle étoit dans la force de son institution, et celui 
d'Athènes dans un temps où elle étoit entière- 
ment corrompue. On trouva que le nombre des 
citoyens pubères faisoit à Rome le quart de ses 
habitans , et qu'il faisoit à Athènes un peu moins 
du vingtième : la puissance de Rome étoit donc 
à celle d'Athènes, dans ces divers temps, à peu 
près comme un quart est à un vingtième , c'est-à- 
dire qu'elle étoit cinq fois plus grande. 

' C'est le dénombrement dont parle Denys d'Halicarnasse dans 
le livre IX, p. 1^02, et qui me paroit être le même que celui qu'il 
rapporte à la fin de son sixième livre ^ qui fut fait seize ans aprè« 
l'expulsion des rois. 

' Ctésiclès, dans Athénée, liv. VI , chap. xix. 
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Les rois Agis et Cléomènes voyant qu'au lieu 
de neuf mille citoyens qui étoient à Sparte du 
temps de Lycurgue ', il n'y en avoît plus que 
sept cents, dont à peine cent possédoient des 
terres *, et que tout le reste n'étoit qu'une po- 
pulace sans courage , ils entreprirent de rétablir 
les lois à cet égard ^, et Lacédémone reprit sa 
première puissance, et redevint formidable à tous 
les Grecs. • 

Ce fut le partage égal des terres qui rendit 
Rome capable de sortir d'abord de son abaisse- 
>nent, et cela se sentit bien quand elle fut cor- 
rompue. 

Elle étoit une petite république, lorsque les 
Latins ayant refusé le secours de troupes qu'ils 
étoîent obligés de donner, on leva sur-le-champ 
dix légions dans la ville ^. « A peine à présent, dit 
à Tite-Live , Rome , que le monde entier ne peut 
(c contenir, en pôurroit-elle faire autant si un en- 

* C*étoient des citoyens de la ville appelés proprement Spartiates. 
Lycurgue fit pour eux neuf mille parts; il en donna trente mille 
aux autres habitans. Voyez Plutarque, Vie de Lycurgue , tom. I , 
pag. 177, édition de Gussac. 

* Voyez Plutarque, Vie d'Agis et de Gléomène, tom. VII, 
pag. 365. 

' Voyez Plutarque , ibid^ , tom. VII , pag. 410, t\ii, 

* Tite-Live , première décade , liv. VII , chap. xxv. Ce fut quel- 
que temps après la prise de Rome, sous le consulat de L. Furius 
Caraillus , et de Ap. Glaudius Crassns. 
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ce nemi paroissoit tout-à-coup devant ses murailles; 
« marque certaine que nous ne nous sommes point 
a agrandis , et que nous n'avons £ait qu'augmenter 
<c le luxe et les richesses qui nous travaillent. » 

or Dites-moi, disoit Tibérius Gracchus aux no- 
a blés % qui vaut mieux, un citoyen, ou un es- 
<c clave perpétuel ; un soldat, ou un homme inutile 
« à la guerre ? Voulez-vous , pour avoir quelques 
« arpens de terre plus que les autres citoyens , 
a renoncer à l'espérance de la conquête du reste 
a du monde , ou vous mettre en danger de v6us 
a voir enlever par les ennemis ces terres que vous 
«f nous refusez? » 

' Appien, de la guerre civile , iiv. I, chap. xi. 
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CHAPITRE IV. 

I. Des Gaulois, a. De Pyrrhus. 3. Parallèle de Carthage et de 

Rome. 4. Guerre d'Annibal. 



Les Romains eurent bien des guerres avec les 
Gaulois. L'amour de la gloire, le mépris de la 
mort, l'obstination pour vaincre, étoient les mêmes 
dans les deux peuples; mais les armes étoient 
différentes. Le bouclier des Gaulois étoit petit, 
et leur épée mauvaise : aussi furent-ils traités à 
peu près comme, dans les derniers siècles, les 
Mexicains l'ont été par les Espagnols. Et, ce qu'il 
y a de surprenant, c'est que ces peuples, que les 
Romains rencontrèrent dans presque tous les lieux 
et dans presque tous les temps, se laissèrent dé- 
truire les uns après les autres, sans jamais con- 
noître, chercher, ni prévenir la cause de leurs 
malheurs. 

Pyrrhus vint faire la guerre aux Romains dans 
le temps qu'ils étoient en état de lui résister et de 
s'instruire par ses victoires : il leur apprit à se re- 
trancher, à choisir et à disposer un camp : il les 
accoutuma aux éléphans , et les prépara pour de 
plus grandes guerres. 

La grandeur de Pyrrhus ne consistoit que dans 
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ses qualités personnelles ' . Plutarque nous dit qu'il 
fut obligé de faire la guerre de Macédoine parce 
qu'il ne pouvoit entretenir huit mille hommes de 
pied et cinq cents cheraux qu'il avoit*. Ce prince, 
maître d'un petit, état dont on n*a plus entendu 
parler après lui, étoit un aventurier qui faisoit 
des entreprises continuelles, parce qu'il ne pou- 
voit subsister qu'en entreprenant. 

Tarente, son alliée, avoit bien dégénéré de l'ins- 
titution des Lacédémoniens, ses ancêtres ^. Il au- 
roit pu faire de grandes choses avec les Samnites ; 
mais les Romains les avoient presque détruits. 

Carthage, devenue riche plus tôt que Rome, 
avoit aussi été plus tôt corrompue : ainsi, pendant 
qu'à Romejes emplois publics ne s'obtenoient que 
par la vertu, et ne donnoient d'utilité que l'hon- 
neur et une préférence aux fatigues , tout ce que 
le public peut donner aux particuliers se vendoit 
à Carthage, et tout service^rendu par les particu- 
liers y étoit payé par le public. 

La tyrannie d'un prince ne met pas un état plus 
près de sa ruine que l'indifférence pour le bien 
commun n'y met une république. L'avantage d'un 
état libre est que les revenus y sont mieux admi- 

' Voyez un fragment du livre I de Dion, dans L'extrait de» 
vertus et des vices. 

' Vie de Pyrrhus. Plutarque, tom. IV, pag. 196. 
' Justin, liv. XX, chap, i. 
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nistrés; mais, lorsqu'ils le sont plus raal, l'avan- 
tage d'un état libre est qu'il n'y a point de favoris; 
mais quand cela n'est pas, et qu'au lieu des amis 
et des parens du prince, fl faut faire la fortune 
des amis et des parens de tous ceux qui ont part 
au gouvernement, tout est perdu; les lois sont 
éludées plus dangereusement qu'elles ne sont vio- 
lées par un prince qui, étant toujours le plus grand 
citoyen de l'état, a le plus d'intérêt à sa conser- 
vation. 

Des anciennes mœurs, un certain usage de la 
pauvreté, rendoient à Rome les fortunes à peu 
près égales; mais à Carthage des particuliers 
avoient les richesses des rois. 

De deux factions qui régnoient à Carthage , l'une 
vouloit toujours la paix, et l'autre toujours la 
guerre; de façon qu'il étoit impossible d'y jouir 
de l'une , ni d'y bien faire l'autre. 

Pendant qu'à Rome la guerre réunissoit d'abord 
tous les intérêts, elle les séparoit encore plus à 
Carthage '. 

Dans les états gouvernés par un prince les divi- 

' La présence d'Annibal fit cesser parmi les Romains toutes les 
divisions; mais la présence de Scipion aigrit celles qui étoient déjà 
parmi les Carthaginois : elle ota au gouvernement tout ce qui lui 
restoit de force : les généraux , le sénat, les grands, devinrent plus 
suspects au peuple, et le peuple devint plus furieux. (Voyez dans 
Appien toute cette guerre du premier Scipîon.) 
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sions s'apaisent aisément, parce qu'il a dans ses 
mains une puissance coërcitive qui ramène les deux 
partis; mais, dans une république, elles Sont plus 
durables, parce que le'mal attaque ordinairement 
la puissance même qui pourroit le guérir. 

A Rome, gouvernée par les lois, le peuple 
soufifroit que le sénat eût la direction des affaires; 
à Carthage, gouvernée par des abus, le peuple 
vouloit tout faire par lui-même. 

Carthage, qui faisoit la guerre avec son opu- 
lence contre la pauvreté romaine, avoit, par cela 
même, du désavantage : l'or et l'argent s'épuisent; 
mais la vertu , la constance , la force et la pauvreté, 
ne s'épuisentjamais. 

Les Romains étoient ambitieux par orgueil, et 
les Carthaginois par avarice : les uns vouloient 
commander, les autres vouloient acquérir; et ces 
derniers, calculant sans cesse la recette et la dé- 
pense, firent toujours la guerre sans l'aimer. 

Des batailles perdues, la diminution du peuple , 
l'affoiblissement du commerce , l'épuisement du 
trésor public, le soulèvement des nations voi- 
sines, pouvoient faire accepter à Carthage les con- 
ditions de paix les plus dures : mais Rome ne se 
conduisoit point par le sentiment des biens et des 
maux ; elle ne se déterminoit que par sa gloire ; 
et, comme elle n'imaginoit point qu'elle pût être 
si elle ne commandoitpas, il n'y avoit point d'es- 
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pérance, ni de crainle, qui pût l'obliger à faire 
une paix qu'elle n'auroit point imposée. 

Il n'y# a rien de si puissant qu'une république 
où Ton observe les lois, non pas par crainte, non 
pas par raison, mais par passion, comme furent 
Rome et Lacédémone ; car pour lors il se joint à 
la sagesse d'un bon gouvernement toute la force 
que pourroit avoir une faction. 

Les Carthaginois se servoient de troupes étran- 
gères, et les Romains employoient les leurs. Comme 
ces derniers n'avoient jamais regardé les vaincus 
que comme des instrumens pour des triomphes 
futurs, ils rendirent soldats tous les peuples qu'ils 
avoient soumis; et plus ils eurent de peine à les 
vaincre, plus ils les jugèrent propres à être incor- 
porés dans leur république. Ainsi nous voyons les 
Samnites, qui ne furent subjugués qu'après vingt- 
quatre triomphes \ devenir les auxiliaires des Ro- 
mains : et, quelque temps avantla seconde guerre 
punique, ils tirèrent d'eiix et de leurs alliés, c'est- 
à-dire d'un pays qui n'étoit guère plus grand que 
les états du pape et de Naples, sept cent mille 
hommes de pied, et soixante et dix mille de che- 
val , pour opposer aul Gaulois ^. 

Dans le fort de la seconde guerre punique, 

' Floru9, Hv. I, chap. xvi. 

* Voyez Polybe. Le sommaire de Florus dit qu'ils levèrent trois 
cent mille hommes dans la ville et chez les Latins. 
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Rome eut toujours sur pied de vingt-deux à vingt- 
quatre légions; cependant il paroit par Tite-Live 
que le cens n'étoit pour lors que d'environ cent 
trente-sept mille citoyens. 

Carthage employoit plus de forces pour atta- 
quer; Rome, pour se défendre : celle-ci, comme 
on vient de dire, arma un nombre d'hommA 
prodigieux contre les Gaulois et Annibal qui l'at- 
taquoient, et elle n'envoya que deuxlégions contre 
les plus grands rois : ce qui rendit ses forces éter- 
nelles. 

L'établissement de Carthage dans son pays étoit 
moins solide que celui de Rome dans le sien : cette 
dernière avoit trente colonies autour d'elle, qui 
en étoient comme les remparts ^ Avant la bataille 
de Cannes, aucun allié ne l'a voit abandonnée : 
c'est que les Samnites et les autres peuples d'Italie 
étoient accoutumés à sa domination. 

La plupart des villes d'Afrique étant peu for- 
tifiées , se rendoient d'abord à quiconque se pré- 
sentoit pour les prendre : aussi tous ceux qui y 
débarquèrent, Agathocle, Régulus, Scipion, mi- 
rent-ils d'abord Carthage au désespoir. 

On ne peut guère attribuer qu'à un mauvais 
gouvernement ce qui leur arriva dans toute la 
guerre que leur fit le premier Scipion : leur ville 

' Tite-Live, liv. XXVII, chap. jx et x. 
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et leurs armées même étoient affamées, tandis 
que les Romains étoient dans l'abondance de 
toutes choses '. 

Chez les Carthaginois, les armées qui avoient 
été battues devenoient plus insolentes ; quelque* 
fois elles mettoient en croix leurs généraux , et 
kts punissoient de leur propre lâcheté. Chez les Ro- 
mains, le consul décimoit les troupes qui avoient 
fui, et les ramenoit contre les ennemis. 

Le gouvernement des Carthaginois étoit très- 
dur ^ : ils avoient si fort tourmenté les peuples 
d'Espagne, que , lorsque les Romains y arrivèrent, 
ils furent regardés comme des libérateurs; et, si 
l'on fait attention aux sommes immenses qu'il leur 
en coûta pour soutenir une guerre où ils succom- 
bèrent, on verra bien que l'injustice est mauvaise 
ménagère, et qu'elle ne remplit pas même ses 
vues. 

La fondation d'Alexandrie avoit beaucoup di- 
minué le commerce de Carthage. Dans les pre- 
miers temps la superstition bannissoit en quelque 
façon les étrangers de l'Egypte; et, lorsque les 
Perses l'eurent conquise, ils n'a voient songé qu'à 
afFoiblir leurs nouveaux sujets; mais, sous les rois 
grecs , l'Egypte fit presque tout le commerce du 

' Voyez Appien , /ih, libyc, scu de Rébus punie is y cap. xxv. 
' Voyez ce que dit Polybe de leurs exactions, surtout dans le 
fragment du livre IX. Extrait des vertus et des vices. . 
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monde, et celui de Carthage cominença à déchoir. 

Les puissances établies par le commerce peu- 
vent subsister long-temps dans leur médiocrité; 
mais leur grandeur est de peu de durée. Elles 
s'élèvent peu à peu, et sans que personne s'en 
aperçoive; car elles ne font aucun acte particulier 
qui fasse du bruit et signale leur puissance : mais , 
lorsque la chose est venue au point qu'on ne peut 
plus s'empêcher de la voir, chacun cherche à 
priver cette nation d'un avantage qu'elle n'a pris 
pour ainsi dire que par surprise. ' 

La cavalerie carthaginoise valoit mieux que la 
romaine, par deux raisons : l'une, que les chevaux 
numides et espagnols étoient meilleurs que ceux 
d'Italie; et l'autre, que la cavalerie romaine étoit 
mal armée ; car ce ne fut que dans les guerres 
que les Romains firent en Grèce qu'ils changèrent 
de manière, comme nous l'apprenons de Polybe '. 

Dans la première guerre punique, llégulus 
fut battu dès que les Carthaginois choisirent les 
plaines pour faire combattre leur cavalerie; et, 
dans la seconde, Annibal dut à ses Numides ses 
principales victoires *. 

Scipion ayant conquis l'Espagne, et fait alliance^ 
avec Massinisse , ôta aux Carthaginois cette supé- 

' Liv. VI, chap. xxv. 

■ Des corps entiers de Numides passèrent du rôle clos Romains, 
qui dès lors commencèrent à respirer. 
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riorité. Ce fut la cavalerie numide qui gagna la 
bataille de Zama, et finit la guerre. 

Les Carthaginois avoient plus d'expérience sur 
la mer, et connoissoient mieux la manœuvre que 
les Romains; mais il me semble que cet avan- 
tage n'étoit pas pour lors si grand qu'il le seroit 
aujourd'hui. 

Les anciens n'ayant pas la* boussole," ne pou- 
voient guère naviguer que sur les côtes ; aussi ils 
ne se servoient que de bâtimens à rames , petits 
et plats; presque toutes le^ rades étoient pour 
eux des ports; la science des pilotes étoit très- 
bornée, et leur manœuvre très-peu de chose: 
aussi Aristote disoit-il * qu'il étoit inutile d'avoir 
un corps de mariniers, et que les laboureurs suf- 
fisoient pour cela. 

L'art étoit si imparfait qu'on ne faisoit guère 
avec mille rames que ce qui se fait aujourd'hui 
avec cent '. 

Les grands vaisseaux étoient désavantageux, 
en ce qu'étant difficilement mus par la chiourme, 
ils ne pouvoient pas faire les évolutions néces- 
saires. Antoine en fit à Actium une funeste expé- 
rience ^ : ses navires ne pouvoient se remuer, 

■ Politique, liv. VII, chap. vi. 

' Voyez ce que dit Perrault sur les rames des anciens. Essai de 
physique , tit. 3 , Mécanique des animaux. 

* La même chose arriva à la bataille de Salamine. Plutarque , 
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pendant que ceux d'Auguste, plus légers, les atta- 
quoient de toutes parts. 

Les vaisseaux anciens étant à rames, les plus 
légers brisoient aisément celles des plus grands , 
qui pour lors n'étoient plus que des machines im- 
mobiles, comme sont aujourd'hui nos vaisseaux 
démâtés. 

Depuis l'invention de la boussole, on a changé 
de manière'; on a abandonné les rames % on a fui 
les côtes, on a construit de gros vaisseaux; la ma- 
chine est devenue plus composée, et les pratiques 
se sont multipliées. 

L'invention de la poudre a fait une chose qu'on 
n'auroit pas soupçonnée; c'est que la force des 
armées navales a plus que jamais consisté dans 
l'art ; car, pour résister à la violence du canon , 
et ne pas essuyer un feu supérieur, il a fallu de 
gros navires. Mais à la grandeur de la machine 
on a dû proportionner la puissance de l'art. 

Les petits vaisseaux d'autrefois s'accrochoient 
soudain, et les soldats combattoient des deux parts; 
on mettoit sur une flotte toute une armée de terre. 
Dans la bataille navale que Régulus et son col- 

Vie de Thémistocle , tom. II , pag. 34* L'histoire est pleine de faits 
pareils. 

' En quoi on peut juger de Timperfection de la marine des an- 
ciens, puisque nous avons abandonné une pratique dans laquelle 
nous avions tant de supériorité sur eux. 

I. lO 
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lègue gagnèrent, on vit combattre cent trente 
niille Romains contre cent cinquante mille Car- 
thaginois. Pour lors les soldats étoient pour beau- 
coup, et les gens de l'art pour peu; à présent les 
soldats sont pour rien , ou pour peu , et les gens 
de l'art pour beaucoup. 

La victoire du consul Duillius fait bien sentir 
cette différence. Les Romains n'avoient aucune 
connoissance de la navigation : une galère car- 
thaginoise échoua sur leurs côtes; ils se servirent 
de ce modèle pour en bâtir : en trois mois de 
temps leurs matelots furent dressés, leur flotte 
fut construite, équipée, elle mit à la mer, elle 
trouva l'armée navale des Carthaginois et la battit. 

A peine à présent toute une vie sufi&t*elle à un 
prince pour former une flotte capable de paroi- 
tre devant une puissance qui a déjà l'empire de 
la mer ; c'est peut-être la seule chose que l'argent 
seul ne peut pas faire. £t si de nos jours un grand 
prince réussit d'abord ' , l'expérience a fait voir à 
d'autres que c'e^ un exemple qui peut être plus 
admiré que suivi ^. 

La seconde guerre punique est si fameuse que 
tout le monde la sait. Quand on examine bien 
cette foule d'obstacles qui se présentèrent devant 

' Louis XIV. 

• L'Espagne et la Moscovie. 
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Annibal , et que cet homme extraordinaire sur- 
monta tous , on a le plus beau spectacle que nous 
ait fourni l'antiquité. 

Rome fut un prodige de constance. Après les 
journées du Tésin , de Trébies et de Trasîmène ; 
après celle de Cannes , plus funeste encore, aban- 
donnée de presque tous les peuples d'Italie, elle 
ne demanda point la paix. C'est que le sénat ne 
se départoit jamais des maximes anciennes : il 
agissoit avec Ânnibal comme il avoit agi autrefois 
avec Pyrrhus , à qui il avoit refusé de faire aucun 
accommodement tandis qu'il seroit en ItàHe : et 
je trouve dans Denys d'Halicarnasse *' que, lors 
de la négociation de Coriolan , le sénat déclara 
qu'il ne .violeroit point ses coutumes anciennes ; 
que le peuple romain ne pouvoit faire de paix 
tandis que les ennemis étoient sur ses terres; mais 
que si les Volsques se retiroient , on accorderoit 
tout ce qui seroit juste. 

Rome fut sauvée, par la force de son institua 
lion. Après la bataille de Cannes , il ne fut pas 
permis aux femmes méitie^de verser des larmes : 
le sénat refusa de racheter les prisonniers , et en- 
voya les misérables restes de l'armée faire la guerre 
en Sicile , sans récompense , ni aucun honneur 
militaire, jusqu'à ce qu' Annibal fut chassé d'Italie. 

' Antiquités romaines, liv. VIII. 
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D'un autre côté , le consul Térentius Varroii 
avoit fui honteusement jusqu'à Venouse : cet 
homme , de la plus basse naissance , n'avoit été 
élevé au consulat que pour mortifier la noblesse. 
Mais le sénat ne voulut pas jouir de ce malheu- 
reux triomphe : il vit combien il étoit nécessaire 
qu'il s'attirât dans cette occasion la confiance du 
peuple : il alla au-devant de Varron, et le re- 
mercia de ce qu'il n'avoit pas désespéré de la 
république. 

Ce n'est pas ordinairement la perte réelle que 
l'on fait dans une bataille ( c'est-à-(Jire celle de 
quelques milliers d'hommes ) qui est funeste à un 
état , mais la perte imaginaire et le décourage- 
ment qui le prive des forces mêmes que la for- 
tune lui avoit laissées. 

Il y a des choses que tout le monde dit , parce 
qu'elles ont été dites une fois. On croit qu'Anni- 
bal fit une faute insigne de n'avoir point été as- 
siéger Rome après la bataille de Cannes. Il est vrai 
que d'abord la frayeur y fut extrême ; mais il n'en 
est pas de la consternation d'un peuple belli- 
queux , qui se tourne presque . toujours en cou- 
rage ^ comme de celle d'une vile populace qui 
ne sei\t que sa foiblesse. Une preuve qu'Annibal 
n'auroit pas réussi , c'est que les Romains se 
trouvèrent encore en état d'envoyer partout du 
secours. 
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On dit encore qu^Annibal fit une grande faute 
de mener son armée à Capoue , où elle s'amollit ; 
mais l'on ne considère point que l'on ne remonte 
pas à la vraie cause. Les soldats de cette armée , 
devenus riches après tant de victoires , n'auroient- 
ils pas trouvé partout Capoue? Alexandre, qui 
commandoit à ses propres sujets , prit dans une 
pÇfCï^pn pareille un expédient qu'Annibal , qui 
n'avoît que des troupes mercenaires, ne pouvoit 
pas prendre : il fit mettre le feu au bagage de ses 
soldats, et brûla toutes leurs richesses et les sien- 
nes. On nous dit que Koulikan , après la conquête 
des Indes , ne laissa à chaque soldat que cent rou- 
pies d'argent '. 

Ce furent les conquêtes mêmes d'Annibal qui 
commencèrent à changer la fortune de cette 
guerre. Il n'avoit pas été envoyé en Italie par les 
magistrats de Carthage; il recevoit très -peu de 
secours , soit par la jalousie d'un parti , soit par 
la trop grande confiance de l'autre. Pendant qu'il 
resta avec son armée ensemble , il battit les Ro- 
mains ; mais lorsqu'il fallut qu'il mît des garni- 
sons dans les villes , qu'il défendit ses alliés , qu'il 
assiégeât les places , ou qu'il les empêchât d'être 
assiégées , ses forces se trouvèrent trop petites , et 
il perdit en détail une grande partie de son ar- 

' Histoire de sa vie , Paris, 17429 P^g- 4 02. 
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mée. Les conquêtes sont aisées à faire , parce 
qu'on les fait avec toutes ses forces; elles sont 
difficiles à conserver , parce qu'on ne les défend 
qu'avec une partie de ses forces. 
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CHAPITRE V. 

De l'état de la Grèce, de la Macédoine, de la Syrîc et de 
l'Egypte, après l'abaissement des Carthaginois. 

Je m'imagine qu'Annibal disoit très -peu de 
bons mots, et qu'il en disoit encore moins en fa« 
veur de Fabius et de Marcellus contre lui - même, 
rai du regret de voir Tite-Live jeter ses fleurs sur 
ces énormes colosses de l'antiquité : je voudrois 
^u'il eût fait comme Homère, qui néglige de les 
parer , et qui sait si bien les faire mouvoir. 

Encore faudroit-il que les discours qu'on fait 
tenir à Annibal fussent sensés. Que si , en appre- 
nant la défaite de son frère , il avoua qu'il en pré- 
voyoit la ruine de Carthage , je ne sache rien de 
plus propre à désespérer des peuples qui s'étoient 
donnés à lui , et à décourager une armée qui at- 
tendoit de si grandes récompenses après la guerre. 

Comme les Carthaginois en Espagne , en Sicile 
et en Sardaigne , n'opposoient aucune armée qui 
ne fut malheureuse , Annibal , dont les ennemis 
se fortifioient sans cesse , fut réduit à une guei*re 
défensive. Cela donna aux Romains la pensée de 
porter la guerre en Afrique : Scipion y descendit. 
Les succès qu'il y eut obligèrent les Carthaginois 
à rappeler d'Italie Annibal , qui pleura de douleur 
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en cédant aux Romains cette terre où il les avoit 
tant de fois vaincus. 

Tout ce que peut faire un grand homme d'état 
et un grand capitaine , Anhibal le fit pour sauver 
sa patrie : n'ayant pu porter Scipion à la paix , il 
donna une bataille où la fortune sembla prendre 
plaisir à confondre son habileté , son expérience 
et son bon sens. 

Carthage reçut la paix, non pas d'uil ennemi, 
mais d'un maître ; elle s'obligea de payer dix mille 
talens en cinquante années , à donner des otages , 
à livrer ses vaisseaux et ses éléphans , à ne faire 
la guerre à personne sans le consentement du 
peuple romain; et, pour la tenir toujours humi- 
liée , on augmienta la puissance de Massinisse , 
son ennemi mortel. 

Après l'abaissement des Carthaginois , Rome 
n'eut presque plus que de*petites guerres et de 
grandes victoires ; au lieu qu'auparavant elle avoit 
eu de petites victoires et de grandes guerres. 

11 y avoit dans ce temps-là comme deux mondes 
séparés : dans l'un combattoient les Carthaginois 
et tes Romains ; l'autre étoit agité par des que- 
relles qui duroient depuis la mort d'Alexandre : 
on n'y pensoit point à ce qui se passoit en Occi- 
dent*" ; car, quoique Philippe, roi de Macédoine, 

' Il est surprenant, comme Josèphe le remarque dans le liv. I^ 
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eût {ait un traité avec Annibal, il n'eut presque 
point de suite ; et ce prince , qui n'accorda aux 
Carthaginois que de très-foibles secours, ne fit 
que témoigner aux Romains une mauvaise vo- 
lonté inutile. 

Lorsqu'on voit deux grands peuples se faire 
une guerre longue et opiniâtre , c'est souvent 
une mauvaise politique de penser qu'on peut de- 
meurer spectateur tranquille ; car celui des deux 
peuples qui est le vainqueur entreprend d'abord 
de nouvelles guerres , et une nation de soldats va 
combattre contre des peuples qui ne sont que ci- 
toyens. 

Ceci parut bien clairement dans ces temps-là ; 
car les Romains eurent à peine dompté les Car- 
thaginois , qu'ils attaquèrent de nouveaux peu- 
ples , et parurent dans tonte la terre pour tout 
envahir. 

Il n'yavoit pour lors dans l'Orient que quatre 
puissances capables de résister aux Romains : la 
Grèce, et les royaumes de Macédoine, de Syrie et 
d'Egypte. Il faut voir quelle étoit la situation de 
ces deux premières puissances , parce que les Ro- 
mains commencèrent par lés soumettre. 

Il y avoit dans la Grèce trois peuples considé- 
rables ; les Étoliens , les Achaïens et les Béotiens : 

chap. IV, contre Appion , qu'Hérodote ni Thucydide n'aient jamais 
parlé des Romains , quoiqu'ils eussent fait de si grandes guerres. 
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c'étoient des associations de villes libres, qui 
avoient des assemblées générales et des magistrats 
communs. Les Étoliens étoient belliqueux , har* 
dis , téméraires , avides du gain , toujours libres 
de leur parole et de leurs serméns ; enfin faisant 
la guerre sur la terre comme les pirates la font 
sur la mer. Les Achaïens étoient sans cesse fati- 
gués par des voisins ou des défenseurs iacommo^ 
des. Les Béotiens, les plus épais de tous les Grecs, 
prenoient le moins de part qu'ils pouvoient ^ux 
affaires générales : uniquement conduits par le 
sentiment présent du bien et du mal, ils n'a- 
voient pas assez d'esprit pour qu'il fût facile aux 
orateurs de les agiter ; et , ce qu'il y a d'extraor- 
dinaire , leur république se maintenoit dans l'a- 
narchie même \ 

m 

Lacédémone avoit conservé sa puissance , c'est- 
à-dire cet esprit belliqueux que lui donnoient les 
institutions de Lycurgue. Les Thessaliens étoient 
en quelque façon asservis par les Macédoniens. 
Les rois d'iHyrie avoient déjà été extrêmement 
abattus par les Romains. Les Acamaniens et les 
Athamanes étoient ravagés tour à tour par les 
forces de la Macédoine et de l'Étolie. Les Athé* 

* Les magistrats , pour plaire à la multitude , n'ouvroient plus 
les tribunaux : les mourans léguoient à leurs amis leur bien pour 
être employé en festins. Voyez un fragment du livre XX de Polybe , 
dans VExtrait des vertus et des vices. 
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niens, sans force par eux-mêmes et sans alliés '., 
n'étonnoient plus le monde que par leurs flatte- 
ries envers les rois ; et l'on ne montoit plus sur la 
tribune où avoit parlé Démosthène que pour pro- 
poser les décrets les^plus lâches et les plus scanda- 
leux. 

D'ailleurs la Grèce étoit redoutable par sa sir 
tuation ; la force , la multitude de ses villes , le 
itombre de ses soldats , sa police , ses mœurs , ses 
lois : elle aimpit la guerre , elle en connoissoit 
Fart , et elle auroit été invincible si elle avoit été 
unie. 

Elle avoit bien été étonnée par le premier 
Philippe, Alexandre et Antipater, mais non pas 
subjuguée ; et les rois de Macédoine , qui ne 
pouvoient se résoudre à abandonner leurs préten* 
lions et leurs espérances, s'obstinoient à travailler 
à l'asservir.. 

La Macédoine étoit presque entourée de mon- 
tagnes inaccessibles ; les peuples en étoient très- 
propres à la guerre, courageux, obéissans, in- 
dustrieux , infatigables ; et il falloit bien qu'ils 
tinssent ces qualités-là du climat , puisque encore 
aujourd'hui les hommes dé ces contrées sont les 
meilleurs soldats de l'empire des Turcs. 

La Grèce se maintenoit par une espèce de ba- 

* Ils n'avoient aucune alliance avec les autres peuples de la 
Grèce. Polybe, lib. VIII. 
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lance : les Lacédémoniens étoient pour l'ordinaire 
alliés des Étoliens , et les Macédoniens Tétoient 
des Achaïens. Mais , par l'arrivée des Romains , 
tout équilibre fut rompu. 

Comme les rois de Macédoine ne pouvoîent pas 
entretenir un grand nombre de troupes ' , le 
moindre échec étoit de conséquence; d'ailleurs 
ils pouvoient difficilement s'agrandir , parce que 
leurs dessein^ n'étant pas inconnus , on avoit tou- 
jours les yeux ouverts sur leurs démarches ; et lès 
succès qu'ils avoient dans les guerres entreprises 
pour leurs alliés étoient un mal que ces mêmes 
alliés cherchoient d'abord à réparer. 

Mais les rois de Macédoine étoient ordinaire- 
ment des princes habiles. Leur monarchie n'étoit 
pas du nombre de celles qui vont par une espèce 
d'allure donnée dans le commencement. Conti^ 
nuellement instruits par les périls et par les af* 
faires , embarrassés dans tous les démêlés des 
Grecs, il leur falloit gagner les principaux des 
villes , éblouir les peuples , et diviser ou réunir 
les intérêts ; enfin ils étoient obligés de payer de 
leur personne à chaque instant. 

Philippe , qui dans le commencement de sou 
règne s'étoit attiré l'amour et la confiance des 
Grecs par sa modération , changea tout-à*coup ; 

' Voyez Plutarque, Vie de Flaminius , tom. IV. 
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il devint un cruel tyran dans un tçmps où il au- 
roit dû être juste par politique et par ambition '. 
Il voyoit , quoique de loin , les Carthaginois et les 
Romains, dont les forces étoient immenses; il 
avoit fini la guerre à l'avantage de ses alliés , et 
s etoit réconcilié avec les Étoliens. Il étoit naturel 
qu'il pensât à unir toute la Grèce avec lui pour 
empêcher les étrangers de s'y établir : mais il Tir- 
rita au contraire par de petites usurpations; et, 
s'amusant à discuter de vains intéréjts quand il 
s'agissoit de son existence, par trois ou quatre 
mauvaises actions , il se rendit odieux et détesta- 
ble à tous les Grecs. 

Les Étoliens furent les plus irrités ; et les Ro- 
mains, saisissant l'occasion de leur ressentiment, 
ou plutôt de leur folie, firent alliance avec eux, 
entrèrent dans la Grèce , et l'armèrent contre 
Philippe. 

Ce prince fut vaincu à la journée des Cynocé- 
phales ; et cette victoire fut due en partie à la va- 
leur des Étoliens. Il fut si fort consterne, qu'il se 
réduisit à \in traité qui étoit moins une paix qu'up 
abandon de ses propres forces ; il fit sortir ses 
garnisons de toute la Grèce, livra ses vaisseaux, 
et s'obligea de payer mille talens en dix années. 

Polybe , avec son bon sens ordinaire , corn- 

* Voyez dans Pojybe les injustices et les cruautés par lesquelles 
Philippe se <lécrédita. 
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pare Tordonnance des Romains avec celle des 
Macédoniens , 'qui fut prise par tous lès rois suc- 
cesseurs d'Alexandre. Il fait voir les avantages et 
les inconvéniens de la phalange et de la légion ; il 
donne la préférence à l'ordonnance romaine; et 
il y a apparence qu'il a raison, si l'on en juge par 
tous les événemens de ces temps-là. 

Ce qiiî avoit beaucoup contribué à mettre les 
Romains en péril dans la seconde guerre puni- 
que , c'est qu'Annibal arma d'abord ses soldats à 
la romaine ; mais les Grecs ne changèrent ni leurs 
armes , ni leur manière de combattre ; il ne leur 
vint point dans l'esprit de renoncer à des usages 
avec lesquels ils avoient fait de si grandes choses. 

Le succès que les Romains eurent contre Phi- 
lippe fut le plus grand de tous les pas qu'ils firent 
pour la conquête générale. Pour s'assurer de la 
Grèce, ils abaissèrent par toutes sortes de voies 
les Étoliens, qui les avoient aidés à vaincre; de 
plus, ils ordonnèrent que chaque ville grecque 
qui avoit été à Philippe , ou à quelque autre 
prince , se gouvernerpit désormais par ses pro- 
pres lois. 

On voit bien que ces petites républiques nepou- 
voient être que dépendantes. Les Grecs se livrè- 
rent à une joie stupide , et crurent être libres en 
effet, parce que les Romains les déclaroient tels. 

Les Étoliens, qui s'étoient imaginé qu'ils domi- 
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neroient dans la Grèce , voyant qu'ils n'avaient 
fait que se donner des maîtres , furent au déses- 
poir ; et comme ils prenoient toujours des réso- 
lutions extrêmes, voulant corriger leurs folies 
par leurs folies, ils appelèrent dans la Grèce 
Antiochus, roi de Syrie, comme ils y avoient 
appelé les Romains. 

Les rois de Syrie étoient les plus puissans des 
successeur^ d'Alexandre , car ils possédoient prcîs- 
que tous les états de Darius , à l'Egypte près ; mais 
il étoit arrivé des choses qui avoient fait que leur 
puissance s'étoit beaucoup affoiblie. 

Séleucus , qui avoit fondé l'empire de Syrie , 
avoit , à la fin de sa vie , détruit le royaume de 
Lysimaque. Dans la confusion des choses, plu* 
sieurs provinces se soulevèrent : les royaumes de 
Pergame, de Cappadoce et de Bithynie se for- 
mèrent. Mais ces petits états timides regardèrent 
toujours l'humiliation de leurs anciens maîtres 
comme une fortune pour eux. 

Comme les rois de Syrie virent toujours avec 
uue envie extrême la félicité du royaume d'E- 
gypte , ils ne^ongèrent qu'à le conquérir , ce qui 
fit que , négligeant l'Orient , ils y perdirent plu- 
sieurs provinces , et furent fort mal obéis dans les 
autres. 

Enfin les rois de Syrie tenoient la haute et la 
basse Asie ; mais l'expérience a fait voir que dans 
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ce cas , lorsque la capitale et les principales forces 
sont dans les provinces basses de l'Asie, on ne 
peut pas conserver les hautes ; et que , quand le 
siège de l'empire est dans les hautes , on s'affoi- 
blit en voulant garder les basses. L'empire des 
Perses et celui de Syrie ne furent jamais si forts 
que celui des Parthes , qui n'avoit qu'une partie 
des provinces des deux premiers. Si Cyrus n'avoit 
pas conquis le royaume de Lydie , si Séleucus 
étoit resté a Babylone , et avoit laissé les provinces 
maritimes aux successeurs d'Antigone, l'empire 
des Perses auroit été invincible pour les Grecs ^ et 
celui de Séleucus pour les Romains. Il y a de cer- 
taines bornes que la nature a données aux états 
pour mortifier l'ambition des hommes. Lorsque 
les Romains les passèrent , Jes Parthes les firent 
presque toujours périr ' : quand les Parthes osèrent 
les passer, ils furent d'abord obligés de revenir ; et 
de nos jours , les Turcs , qui ont avancé au-delà de 
ces limites , ont été contraints d'y rentrer. 

Les rois de Syrie -et d'Egypte avoient dans leurs 
pays deux sortes de sujets-, les peuples conqué- 
rans et les peuples conquis. Ces premiers , encore 
pleins de l'idée de leur origine , étoient très -diffi- 
cilement gouvernés ; ils n'avoient point cet esprit 
d'indépendance qui nous porte à secouer le jougf, 

* J'en dirai les raisons au chapitre xv. Elle sont tirées en partie 
de la disposition géographique des deux empires. 
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mais cette impatience qui nous fait désirer de 
changer de maître. 

Mais la foiblesse principale du royaume de 
Syrie venoit de celle de la cour où régnoient des ' 
successeurs de Darius, et noti pas d'Alexdïidre. Le 
luxe , la vanité et la mollesse , qui en aucun siècle 
n'a quitté les cours d'Asie , régnoient surtout dans 
celle-cî. Le mal passa aux peuples et aux soldats , 
et devint contagieux pour les Romains mêmes , 
puisque la guerre qu'ils firefit contre Antiochus 
est la vraie époque de leur corruption. 

Telle étoit la situation du royaume de Syrie , 
lorsqu'Antiochus , qui avoit fait de grandes cho- 
ses , entreprit la guerre contre les Romains : mais 
il ne. se conduisit pas même avec la sagesse que 
l'on emploie dans les affaires ordinaires. Annibal 
voulott qu'on renouvelât la guerre en Italie, et 
qu'on gagnât Philippe ou qu'on le rendît neutre. 
Antiochms ne fit rien de cela : il se montra daAs 
la Grèce avec une petite partie de ses forces ; et 
cooime s'il avoit voulu y voir la guerre et non 
pas la faire , il ne fut occupé que de ses plaisirs. 
Il fut battu , et s'enfuit e» Asie plus effrayé que 
vaincu. 

Philippe y dans cette guerre , entraîné par les 
Romains comme par un torrent, les servit de tout 
son pouvoir, et devint l'instrument de leurs vic- 
I. II 
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toires. Le plaisir de se venger et de ravager l'Éto- 
lie , la promesse qu'on liii diminueroit le tribut et 
qu'on lui laisseroit quelques villes , des jalousies 
qu'il eut d'Antiochus , enfin de petits motifs le 
déterminèrent; et n'osant concevoir la pensée de 
secouer le joug, il ne songea qu'à l'adoucir. 

Antiochus jugea si mal des affaires , qu'il s'ima- 
gina que les Romains le laisseroient tranquille en 
Asie. Mais ils l'y suivirent : il fut vaincu encore ; 
et dans sa consternation, il consentit au traité le 
plus infâme qu'un grand prince ait jamais fait. 

Je ne sache rien de si magnanime que la réso- 
lution que prit un monarque qui a régné de nos 
jours ' , de s'ensevelir plutôt sous les débris du 
trône , que d'accepter des propositions qu'un roi 
ne doit pas entendre : il a voit l'âme trop fière 
pour descendre plus bas que ses malheurs ne l'a- 
voientmis; et il savoitbien que le courage peut 
raffermir une couronne, et que l'infamie ne le fait 
jamais. 

C'est une chose commune de voir des princes 
qui savent donner une bataille. Il y en a bien peu 
qui sachent faire une guerre , qui soient également 
capables de se servir de la fortune et de l'atten- 
dre , et qui ^ avec cette disposition d'esprit qui 

• Louis XIV. 
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donne de la méfiance avant que d'entreprendre, 
aient celle de ne craindre plus rien après avoir 
entrepris. 

Après l'abaissement d'Antiochus , il ne restoit 
plus que de petites puissances , si l'on en excepte 
l'Egypte , qui , par sa situation , sa fécondité , son 
commerce , le nombre de ses habitans , ses forces 
de mer et de terre , auroit pii être formidable ; 
mais la cruauté de ses rois, leur lâcheté, leur 
avarice, leur imbécillité, leui's affreuses voluptés , 
les rendirent si odieux à leurs sujets , qu'ils ne se 
soutinrent la plupart du temps que par la protec- 
tion des Romains. 

C'étoit en quelque façon une loi fondamentale 
de la couronne d'Egypte , que leâ sœurs succé- 
doient avec les frères ; et afin de maintenir l'unité 
dans le gouvernement , on marioit le frère avec 
la sœur. Or , il est difficile de rien imaginer de 
plus pernicieux dans la politique qu'un pareil 
ordre de succession : car tous les petits démêlés 
domestiques devenant des désordres dans l'état , 
celui des deux qui avoit le moindre chagrin sou- 
levoit d'abord contre l'autre le peuple d'Alexan- 
drie; populace immense toujours prête à se joindre 
au premier des rois qui vouloit l'agiter. De plus ^ 
les royaumes de Cyrène et de Chypre étant or- 
dinairement entre les ihains d'autres princes de 
cette maison , avec des droits réciproques sur le 
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tout , il arrivoit qu'il y avoit presque toujours des 
princes régnans et des prétendans à ta couronne ; 
que ces rois étoient sur un trône chancelant ; et 
que , mal établis au dedans , ils étoient sans pou- 
voir au dehors. 

Les forces des rois d'Egypte , comme celles des 
autres rois d'Asie , consistoient dans leurs auxi- 
liaires grecs. Outre l'esprit de liberté , d'honneur 
et de gloire qui anirooit les Grecs, ils s'occupoient 
sans cesse à toutes sortes d'exercices du corps : 
ils avoient dans leurs principales villes des jeux 
établis , où les vainqueurs obtenoient des cou- 
ronnes aux yeux de toute la Grèce , ce qui don- 
noit une émulation générale. Or , dans un temps 
où l'on combattoit avec des armes dont le succès 
dépendoit de la force et de l'adresse de celui qui 
s'en servoit , on ne peut douter que des gens ainsi 
exercés n'eussent de grands avantages sur cette 
foule de barbares pris indifféremment , et menés 
sans choix à la guerre, comme les armées de 
Darius le firent bien voir. 

> Les Romains, pour priver les rois d'une telle 
milice , et leur ôter sans bruit leurs principales 
forces , firent deux choses : premièrement , ils éta- 
blirent peu à peu, comme une maxime chez les 
Grecs , qu'ils ne pourroient avoir aucune alliance , 
accorder du secours , ou £siire la guerre à qui que 
ce fut sans leur consentement; de plus, dans leurs^ 
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traités avec les rois , ils leur défendirent de faire 
aucunes levées chez les alliés des Romains; ce cjui 
les réduisit à leurs troupes nationales '. 

* Us ayoieot déjà eu cette politique avec les Carthaginois , qu'ils 
obligèrent par le traité à ne plus se servir de troupes auxiUaîref , 
ooMime on le voit dans un fragment de Dion. 



l66 GRAirDECR ET DÉCADENCE 



CHAPITRE VI. 

De 1^ conduite que les Romains tinrent pour soumettre tous 

les peuples. 

Dans le cours de tant de prospérités , où Ton 
se néglige pour l'ordinaire , le sénçit agissoit tou- 
jours avec la même profondeur; et pendant que 
les armées consternoient tout, il tenoit à terre 
ceux qu'il trouvoit abattus. 

U s'érigea en tribunal qui jugea tous les peu- 
ples : à la fin.de chaque guerre, il décidoit des 
peines et des récompenses que chacun avoit mé- 
ritées. Il ôtoit uiie partie du domaine du peuple 
vaincu pour la donner aux alliés ; en quoi il faî- 
soit deux choses : il attachoit à Rome des rois 
dont elle avoit peu à craindre et beaucoup à espé- 
rer , et il en affoiblissoit d'autres dont elle n'avoit 
rien à espérer et tout à craindre. 

On se servoit des alliés pour faire la guerre à 
un ennemi ; mais , d'abord , on détruisit les des- 
tructeurs. Philippe fut vaincu par le moyen des 
Étoliens, qui furent anéantis d'abord après pour 
s'être joints à Antiochus. Antiochus fut vaincu par 
le secours des Rhodiens : mais après qu'on leur 
eut donné des récompenses éclatantes , on les hu- 
milia pour jamais , sous prétexte qu'ils avoient 
demandé qu'on fît la paix avec Persée. 
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Quand ils avoient plusieurs ennemis sur les 
bras , ils accordoif nt une trêve au plus foible , qui 
se croyoit heureux de l'obtenir , comptant pour 
beaucoup d'avoir différé sa ruine. 

Lorsque l'on étoit occupé à une grande guerre, 
le sénat dissimùloit toutes sortes d'injures , et at- 
tendoit dans le silence que le temps de la punition 
fût venu ; que si qtfblque peuple lui envoyoît les 
coupables , il refusoit de les punir , aimant mieux 
tenir toute la nation pour criminelle , et se réser- 
ver une vengeance utile. 

. Comme ils faisoient à leurs ennemis des maux 
inconcevables, il ne se formoit guère de ligue 
contre eux ; car celui qui étoit le plus éloigné du 
péril ne vouloit pas en approcher. 

Par -là ils recevoîent rarement la guerre, mais 
la faisoient toujours dans le temps , de la manière 
et avec ceux qu'il leur convenoit; et de tant de 
peuples qu'ils attaquèrent , il y en a bien peu qui 
n'eussent souffert toutes sortes d'injures si l'on 
avoit voulu les laisser en paix. 

Leur coutume étant de parler toujours en maî- 
tres , les ambassadeurs qu'ils envoyoient chez les 
peuples qui n'avoient point encore senti leur puis- 
sance étoient sûrement maltraités ; ce qui étoit un 
prétexté sûr pour faire une nouvelle guerre '. 

' Un des exemples de cela, c'est leur guerre contre lesDalmates. 
Voyez Polybe. 
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Comme ils ue faisoient jamais la paix de bonne 
foi , et que , dans le dessein d'envahir tout , leurs 
traités n'étoient proprement que des suspensions 
de guerres, ils y mettoient des conditions qui com- 
mençoient toujours la ruine de l'état qui les ac- 
ceptoit. Ils faisoient sortir les garnisons des places 
fortes, ou borpoient le nombre des troupes de 
terre , ou se faisoient livrer l^ chevaux ou les élé- 
phans ; et si ce peuple étoit puissant sur la mer, ils 
. Tobligeoient de brûler ses vaisseaux , et quelque- 
fois d'aller habiter plus av^nt dans les terres. 

Après avoir détruit les armées d'un prince , ils 
ruinoient ses finances par des taxes excessives , 
ou un tribut , sous prétexte de lui faire payer les 
frais de la guerre : nouveau genre de tyrannie , 
qui le forçoit d'opprimer ses sujets et de perdre 
leur amour. 

Lorsqu'ils accordoient la paix à quelque prince, 
ils prenoient quelqu'un de ses frères ou de ses 
enfans en otage ; ce qui leur donnoit le moyen de 
troubler son royaume à leur fantaisie. Quand ils 
avoiept le plus proche héritier , ils intimidoient le 
possesseur; s'ils n'avoient qu'un prince d'un degré 
éloigné , ils s'en servoient pour animer les révoltes 
des peuples. 

Quand quelque prince , ou quelque peuple, s'é- 
toit soustrait de l'obéissance de ^on souverain , ils 
lui accordoient d'abord le titre d'allié du peuple 
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romaîp/ ; et par-là ils le rendoient sacré et invio- 
lable : de manière qu'il n'y avoit point de roi , quel- 
que grand qu'il tùt , qui put un moment être sûr 
de ses sujets , ni même de sa famille. 

Quoique le titre de leur allié fut une espèce de 
servitude, il étoit néanmoins très -recherché*; 
car on étoît sûr que l'on ne recevoit d'injures que 
d'eux f et l'on avoit sujet d'espérer qu'elles seroient 
lOoindres : ainsi il n'y avoit point de services que 
les peuples et les rois ne fussent prêts à rendre , 
ni de bassesses qu'ils ne fissent pour l'obtenir. 

Ils avoient plusieurs sortes d'alliés. Les uns leur 
étoient unis par des privilèges, et une participa* 
tion de leur grandeur, comme les Latins et les 
Herniques ; d'autres , par l'établissseiïient même , 
comme leurs colonies ; quelques-uns par les bien-' 
faits , comme furent Massinisse , Euménès et At- 
talus, qui tenoient d'eux leur royaume ou leur 
agrandissement ; d'autres , par des traités libres ; 
et ceux4à devenoient sujets par un long usage de 
l'alUanot , comme les rois d'Egypte , de Bithynie^ 
de Cappadoce , et la plupart des villes grecques ; 
plusieurs enfin , par des traités forcés , et par la loi 
de leur sujétion , comme Philippe et Antiochus : 

' Voyez surtotit leur traité avec les Juifs, au premier livre des 
llachabées , chap. tiii , v. 23 et suiv. 

* Ariarathe fit un sacrifice aux dieux , dit Polybc, pour les re- 
mercier de ce qu'il. avoit obtenu cette alliaDct. 
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car ils n'accordoient point de paix à un ennemi, 
qui ne contînt une alliance; c'est-à-dire qu'ils ne 
soumettoient point de peuple qui ne leur servît 
à en abaisser d'autres. 

Lorsqu'ils laissoient la liberté à quelques villes, 
ils y Msoient d'abord naître deux factions ' : l'une 
défendoit les lois et la liberté du pays ; l'autre sou- 
tenoit qu'il n'y avoit de lois que la volonté des 
Romains : et , comme cette dernière faction étoit 
toujours la plus puissante , on voit bien qu'une 
pareille liberté n'étoit qu'un nom. 

Quelquefois ils se rendoient maîtres d'un pays 
sous prétexte de succession : ils entrèrent en Asie , 
en Bithynie, en Libye , par les testamens d'Atta- 
lus, de Nicomède * et d'Appion; et l'Egypte fut 
enchaînée par celui du roi de Cyrène. 

Pour tenir les grands princes toujours foibles , 
ils ne vouloient pas qu'ils reçussent dans leur 
alliance ceuîc à qui ils avoient accordé la leur ^ , 
et comme ils ne la refusoient à aucun des voisins 
d'un prince puissant , cette condition , mise dans 
un traité de paix, ne lui laissoit plus d'alliés. 

De plus, lorsqu'ils avoient vaincu quelque 
prince considérable , ils mettoient dans le traité 
qu'il ne pourroit faire la guerre pour ses diffé^^ 

* Voyez Polybe sur les villes de Grèce. 

• Fils de Philopatûr. 

' Ce fut le cas d^Antiocllus. 
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rends avec les alliés des Romains (c'est-à^^ire ordi- 
nairement avec tous ses voisins), mais qu'il les 
mcttroit en arbitrage : ce qui lui ôtoit pour l'ave- 
nir la puissance militaire. 

Et, pour se la réserver toute, ils en privoient 
leurs alliés mêmes : dès que ceux-ci avoient le 
moindre démêlé , ils envoyoient des ami;)assadeurs 
qui les obligeoient de faire la paix. Il n'y a qu'à 
voir comme ils terminèrent les guerres d'Attalus 
et de Prusias. 

Quand quelque prince avoit fait une conquête 
qui souvent l'avoit épuisé , un ambassadeur romain 
survenoit d'abord , qui la lui arrachoit des mains: 
Entre mille exemples , on peut se rappeler com<- 
ment, avec une parole, ils chassèrent d'Egypte 
Antiochus. 

Sachant combien les peuple^ d'Europe étoient 
propres à la guerre , ils établirent comme une loi 
qu'il ne seroit per^nis à aucun rdi d'Asie d'entrer 
en Europe , et d'y assujettir quelque peuple que 
ce fut '. Le principal motif de la guerre qu'ils firent 
à Mithridate fut que , contre cette défense , il avoit 
soumis quelques peuples barbares *. 

Lorsqu'ils voyoient que deux peuples étoient 
en guerre , quoiqu'ils n'eussent aucune alliance , 

. ' La défense faite à Antiochus , même avant la guerre , de pas- 
ser en Europe , devint générale contre les autres rois. 
* Appien , de bello Mithridatico , cap. xiii. 
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dé. l'univers. Car ils avoient porté les choses au 
point que les peuples et les rois étoient leurs su- 
jets , sans savoir précisément par quel titre; étant 
établi que c'étoit assez d'avoir ouï parler d'eux 
pour devoir leur être soumis. 

Us ne faisoient jamais de guerres éloignées sans 
sëtre procuré quelque . allié auprès de l'ennemi 
qu'ils attaquoient, qui pût joindre ses troupes -à 
l'armée qu'ils en voy oient : et , comme elle n'étoit 
jamais considérable par le nombre, ils observoient 
toujours d'en tenir une autre dans la province la 
plus voisine de l'ennemi , et une troisième dans 
Rome , toujours prête à marcher '. Ainsi ils n'ex- 
posoient qu'une très-petite partie de leurs forces, 
pendant que leur ennemi mettoit au hasard toutes 
les siennes *. 

Quelquefois ils abusoient de la subtilité des ter- 
mes de leur langue. Us détruisirent Carthage , di- 
sant qu'ils avoient promis de conserver la cité, et 
non pas la ville. On sait comment les Étohehs, qui 
s'étoient abandonnés à leur foi , furent trompés : 
les Romains prétendirent que la signification de 
ces mots , s'abandonner à la foi d'un ennemi, em- 

qui étoit chez eux en otage, et qui les conjuroit de lui rendre jus- 
tice , disant que Rome étoit sa. mère , et les sénateurs ses père& 

* C'étoit une pratique constante^ comme on peut voir par This- 
toire. 

* Voyez comme ils se conduisirent dans la guerre de Macédoine. 
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portoit la perte de toutes sortes de choses , des 
personnes, des terres, des villes , des temples, et 
des sépultures même. 

Ils pouvoient même donner à un traité une 
interprétation arbitraire : ainsi , lorsqu'ils voulu* 
rent abaisser les Rhodiens , ils dirent qu'ils ne leur 
avoient pas dpnné autrefois la Lycie comme pré- 
sent , mais comme amie et alliée. 

Lorsqu'un de leurs généraux faisoit la paix pour 
sauver son armée prête à périr , le sénat , qui ne 
la ratifioit point , profitoit de cette paix , et con- 
tinuoit la guerre. Ainsi , quand Jugurtha eut en- 
fermé une armée romaine , et qu'il l'eut laissée 
aller sous la foi d'un traité , on se servit contre lui 
des troupes mêmes qu'il avoit sauvées : et lorsque 
les Numantins eurent réduit vingt mille Romains, 
prêts à mourir de faim, à demander la paix, xette 
paix, qui avoit sauvé tant de citoyens , fut rompue 
à Rome; et l'on éluda. la foi publique en envoyant 
le consul qui l'avoit signée '. 

Quelquefois ils traitoient de la paix avec un 
prince sous des conditions raisonnables; et, lors- 
qu'il les avoit exécutées , ils en ajoutoient de telles 
qu'il étoit forcé de recommencer la guerre. Ainsi, 
quand ils se furent fait livrer par Jiigurtha ses 

* Ils en agirent de même avec les Samnites , les Lusitaniens , 
et les peuples de Ck>rse« Voyez, sur ces derniers, un fragment du 
livre I*^ de Dion. 
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éléphans , ses chevaux, ses trésors , ses transfuges , 
ib lui demandèrent de livrer sa personne; chose 
qui, étant pour un prince le dernier des malheurs, 
ne peut jamais faire une condition de paix '. 

Enfin ils jugèrent les rois pour lenrs fautes et 
leurs crimes particuliers. Us écoutèrent les plaintes 
de tous ceux qui avoient quelques démêlés avec 
Phihppe ; ils envoyèrent des députés pour pour- 
voir à leur sûreté : et ils firent accuser Persée 
devant eux pour quelques meurtres et quelques 
querelles avec des citoyens des villes alliées. 

Comme on jugeoit de la gloire d'un général par 
la quantité de l'or et de l'argent qu'on portoit à 
son triomphe, il ne laissoit rien à l'ennemi, vaincu. 
Rome s'enrichissoit toujours , et chaque guerre la 
mettoit en état d'en entreprendre une autre. 

Les peuples qui étoient amis ou alliés se rui- 
noient tous par les présens immenses qu'ils fai- 
soient pour conserver la faveur, ou l'obtenir plus 
grande ; et la moitié de l'argent qui fut envoyé 
pour ce sujet aux Romains auroit suffi pour les 
vaincre ^. 

' Ik en agirent de même avecViriate : aprèâ lui avoir fak rendre 
les transfuges , on lui demanda qu'il rendit les armes; à quoi ni lui 
ni les siens ne purent consentir. ( Fragment de Dion. ) 

* Les présens que le sénat eovoyoit aux rois n*étoient que des 
bagatelles , comme une chaise et un bâton d'ivoire , ou quelque robe 
de magistrature. 
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Maîtres de l'univers , ib s'en attribuèrent tous 
les trésors : ravisseurs moins injustes en qualité de 
conquérans qu'en qualité de législateurs. Ayant su 
que Ptolomée , roi de Chypre , avoit des richesses 
immenses , ib firent une loi , sur la proposition 
d*un tribun , par laquelle ils se donnèrent l'héré* 
dite d'un homme vivant , et la confiscation d'un 
prince allié '. 

Bientôt la cupidité des particuliers acheva d'en- 
lever ce qui avoit échappé à l'avarice publique. 
Les magistrats et les gouverneurs vendoient aux 
rois leurs injustices. Deux compétiteurs se rui- 
noient à l'envi pour acheter une protection tou- 
jours douteuse contre un rival qui n'étoit pas en- 
tièrement épuisé : car on n'avoit pas même cejtte 
justice des brigands , qui portent une certaine 
probité dans l'exercice du crime. Enfin les droits 
légitimes ou usurpés ne se soutenant que par de 
l'argent, les princes , pour en avoir, dépouilloient 
les temples , confisquoient les biens des plus riches 
citoyens : on faisoit mille crimes pour donner aux 
Romains tout l'argent du monde. 

Mais rien ne servit mieux Rome que le respect 
qu'elle imprima à la terre. Elle mit d'abord les rois 
dans le silence , et les rendit comme stupides. Il 
ne s'agissoit pas du degré de leur puissance; mais 

^ Florosy lÎY. m, chap. ix. 

I. 12 
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leur personne propre étoit attaquée. Risquer une 
guerre , c'étoit s'exposer à la captivité , à la mort, 
à l'infamie du triomphe. Ainsi des rois qui vi voient 
dans le faste et dans les délices n'osoient jeter des 
regards fixes sur le peuple romain; et, perdant 
le courage , ils attendoient , de leur patience et de 
leurs bassesses , quelque délai aux misères dont 
ils étoient menacés \ 

Remarquez , je vous prie, la conduite des Ro- 
mains. Après la défaite d'Antiochus , ils étoient 
maîtres de l'Afrique, de l'Asie et de la Grèce, sans 
y avoir presque de villes en propre: Il sembloit 
qu'ils ne conquissent que pour donner : mais ils 
restoient si bien les maîtres que, lorsqu'ils fai- 
soient la guerre à quelque prince , ils l'accabloient, 
pour ainsi dire , du poids de tout l'univers. 

Il n'étoit pas temps encore de s'emparer des 
pays conquis. S'ils avoient gardé les villes prises 
à Philippe , ils auroient fait ouvrir les yeux aux 
Grecs : si , après la seconde guerre punique , ou 
celle contre Antiochus , ils avoient pris des terres 
en Afrique ou en Asie , ils n'auroient pu conser- 
ver des conquêtes si peu solidement établies ^. 

' Ils cachoient autant qu'ils pouvoient leur puissance et leurs 
richesses aux Romains. (Voyez là-dessus un fragment du premier 
livre de Dion. ) 

* Ils n'osèrent y exposer leurs colonies : ils aimèrent mieux 
mettre une jalousie étemelle entre les Carthaginois et Massinisse, 
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Il falloit attendre que toutes les nations fussent 
accoutumées à obéir , comme libres et comtne 
alliées, avant de leur commander comme sujettes, 
et qu'elles eussent été se perdre peu à peu dans la 
république romaine. 

Yoyesi le traité qu'ils ârent avec les Latins après 
la tictoire du kc Régille ' : il fut un des princi- 
paux ifondemens de leur puissance. On n'y trduye 
pas un seul mot qui puisse faire soupçonner 
l'empire. 

C'étoit une manière lente de conquérir. On vâin'^ 
quoit un peuple, et on se contentoitde l'affi^iblîr} 
on lui imposoit des conditions qui le minoient 
insensiblement; s'il -se rele voit, on l'abstissoit.en'» 
core davantage ; et il devenoit sujet sans qu'on 
pût donner une époque de sa sujétion. 

Ainsi Rome n'étoit pas proprement une mo- 
narchie ou une république , mais ki tête du corps 
formé par tous les peuples du monde. 

Si les Espagnols , après la conquête du 'Mexi- 
que et du Pérou , avoient sutvi ce plan , ils n'au- 
roient pas été obligés de tout détruire pour tout 
conserver. 

C'est la folie des conquérans de vouloir donner 

et se servir du secours des uns et des autres pour soumettre Ki 
Macédoine et la Grèce. 

* Denys d'Halicarnasse le rapporte, liv. VI, pag. 294 > édit de 
Bâle, i5/|9. 
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à tous les peuples leurs lois et leurs coutumes : 
cela n'est bon à rien ; car dans toute sorte de gou- 
vernement on est capable d'obéir. 

Mais Rome n'imposant aucunes lois générales , 
les peuples n'avoient point entre eux de liaisons 
dangereuses ; ils ne faisoient un corps que par une 
obéissance commune; et, sans être compatriotes, 
ils étoient tous Romains. 

On objectera peut-être que les empires fondés 
sur les lois des fiefs n'ont jamais été durables ni 
puissans. Mais il n'y a rien au monde de si con- 
tradictoire que le plan des Romains et celui des 
barbares : et , pour n'en dire qu'un mot , le pre- 
mier étoit l'ouvrage de la force ; l'autre , de la foi- 
blesse ; dans l'un , la sujétion étoit extrême ; dans 
l'autre , l'indépendance. Dans les pays conquis par 
les nations germaniques , le pouvoir étoit dans la 
main des vassaux ; le droit seulement , dans la 
main du prince : c'étoit tout le contraire cbez les 
Romains. 
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CHAPITRE VII. 

Comment Mithridate put leur résister. 

De tous les rois que les Romains attaquèrent , 
Mithridate «eul se défendit avec courage ^ et les 
mit en péril. 

La situation det ses états étoit admirable pouF 
leur faire la guerre. Ils touchoient au pays inac- 
cessible du Cauçftse , . rempli de nations féroces 
dont on pouvoit se servir ;. de là ils s'étendoieot 
sur la mer du Pont : Mithridate la couvroit de ses 
vaisseaux , et all'oit continuellement acheter de 
nouvelles armées de Scythes ; l'Asie étoit ouverte à 
ses invasions : il étoit riche , parce que ses villes sur 
le Pont-Euxin faisoient un commerce avantageux 
avec des nations moins industrieuses qu'elles. 

Les proscriptions , dont la coutume commença 
dans ces temps-là , obligèrent plusieurs Romains 
de quitter leur patrie. Mithridate les reçut à bras 
ouverts : il forma des légions , où il les fit entrer, 
qui furent ses meilleures troupes \ 

' Frontin, Stratagèmes, liv. II, chap. m, ex. 27, dit qu*Âr- 
chélaûs, lieutenant de Mithridate^ combattant contre Syila, mit 
au premier rang ses chariots à faux ; au second , sa phalange ; au 
troisième , les auxiUaires armés à la romaiue : « Mixtis fugitivis 
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D'un autre côté , Rome , travaillée par ses dis- 
sensions civiles , occupée de maux plus pressans , 
négligea les affaires d'Asie, et laissa Mithridate 
suivre ses victoires, ou respirer après ses dé- 
faites. 

Rien n'avoit plus perdu la plupart des rois que 
le désir manif^e qu^ils témoigfioient de la paix ; 
ils avoieht détourné par-là tous les autres peuples 
de partager avec eux un péril dont ils vouloient 
tant sortir ètix-mémes. Mais Mithridate fit d'abord 
sentir à toute la terre qu'il étoit ennemi des 
Romains , et qu'il le seroit toujours. 

Enfin le^ villes de Grèce et d'Asie , voyant que 
le joug des Romains s'appesantissoit tous les jours 
sur elles , mirent leur confiance dans ce roi bar- 
bare , qui les appeloit à la liberté. 

Cette disposition des choses produisît trois gran- 
des guerres , qui forment un des beaux morceaux 
de l'histoire romaine ; parce qu'on n'y voit pas de 
princes déjà vaincus par les délices et l'orgueil , 
comme Antiochus etTîgrane, ou par la crainte, 
comme Philippe , Persée et Jugurtha , mais un roi 
magnanime , qui , dans les adversités , tel qu'un 
lion qui regarde ses blessures , n'en étoit que plus 
indigné. 

« Italiœ^ quorum pervicaciœ multùrn fidebat. n Mithridate fit 
même une alliance avec Sertorius. Voyez aussi Plutarque, Vie de 
Sertorius , iom. V, p; 44^* 
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£lles sont singulières , parce que les révolutions 
y sont continuelles et toujours inopinées : car , ai 
Mithridate pouvoit aisément réparer ses armées , 
il ar ri voit aussi que , dans les revers, où l'on a 
plus besoin d'obéissance et de discipline, ses trou.- 
pes barbares l'abandonnoient : s'il avoit l'art de 
solliciter les peuples , et de bive révolter les villes , 
il éprouvoit à son tour des perfidies de la part de 
ses capitaines , de ses en&ns et de ses femmes ; 
enfin , s'il eut affaire à des généraux romains mal- 
habiles, on envoya contre lui, en divers temps, 
Sylla , LucuUus et Pompée. 

Ce prince , après avoir battu les généraux nn* 
mains , et £ait la conquête de l'Asie , de la Macé- 
doine et de la Grèce , ayant été vaincu à son tour 
par Sylla , réduit , par un traité , à ses anciennes 
limites, fatigué par les généraux romains, devenu 
encore une fois leur vainqueur et le conquérant 
de l'Asie , chassé par Lucullus , et suivi dans son 
propre pays, fut obligé de se retirer chez Tigrane ; 
et, le voyant perdu sans ressource après sa défaite, 
ne comptant plus que sur lui-même , il se réfugia 
dans ses propres états, et s'y rétablit 

Pompée succéda à Lucullus , et Mithridate en 
fut accablé : il fuit de ses états , et passant l'Araxe, 
il marcha de péril en péril par le pays des Laziens; 
et, ramassant dans son chemin ce qu'il trouva 
de barbares , il parut dans le Bosphore , devant 



l84 GRANDEUR ET DiéCADENCE 

son fils Maccharès , qui avoit fait sa paix avec les 
Romains '. 

Dans rabîrae où il étoit , il forma le dessein de 
porter la guerre en Italie, et d'aller à Rome avec 
les mêmes nations qui l'asservirent quelques siècles 
après , et par le même chemin qu'elles tinrent *. 

Trahi par Pharnace , un autre de ses fils , et par 
une armée effrayée de la grandeur de ses entre- 
prises et des hasards qu'il alloit chercher, il mou- 
rut en roi. 

Ce fut alors que Pompée, dans la rapidité de 
ses victoires , acheva le pompeux ouvrage de la 
grandeur de Rome. Il unit au corps de son empire 
des pays infinis; ce qui servit plus au spectacle de 
la magnificence romaine qu'à sa vraie puissance; 
et, quoiqu'il parût par les écriteaux portés à son 
triomphe qu'il avoit augmenté le revenu du fisc 
de plus d'un tiers, le pouvoir n'augmenta pas, et 
la liberté publique n'en fut que plus exposée ^. 

' Mithridate l'avoit fait roi du Bosphore. Sur la nouvelle de Far- 
rivée de son père , il se donna la mort. 

* Voyez Appien , de heUo Mithridatico ^ cap. cix. 

' Voyez Plutarque , dans la Vie de Pompée; et Zonoras, liv. II. 
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CHAPITRE VIII. 

Des divisions qui furent toujours dans la ville. 

Pendant que Rome conquéroit l'univers, il 
y avoit dans ses murailles une guerre cachée; 
c'étoient des feux comme ceux de ces volcans 
qui sortent sitôt que quelque matière vient en 
augmenter la fermentation. 

Après l'expulsion des rois le gouvernement iétoit 
devenu aristocratique : les familles patriciennes 
obtenoient seules toutes les magistratures, toutes 
les dignités ', et par conséquent tous les honneurs 
militaires et civils ^. 

Les patriciens , voulant empêcher le retour des 
rois, cherchèrent à augmenter le mouvement qui 
étoit dans Tesprit du peuple : mais ils firent plus 
qu'ils ne voulurent : à force de lui donner de la 
haine pour les rois, ils lui donnèrent un désir 
immodéré de la liberté. Comme l'autorité royale 

' Les patriciens avoîent même en quelque façon un caractère 
sacré : il n'y avoit qu'eux qui pussent prendre les auspices. Voyez 
dansTite-Live, liv. VI, chap. xl, xli, la harangue d'Appius 
Qaudius. 

* Par exemple , il n'y avoit qu'eux qui pussent triompher, puis- 
qu'il n'y avoit qu'eux qui pussent être consuls et commander les 
armées. 
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avoit passé tout entière entre les mains des con- 
sul», le peuple sentit que cette liberté dont on 
vouloit lui donner tant d'amour, ilne l'avoit pas : 
il chercUa donc à abaisser le consulat^ à avoir des 
magistrats plébéiens , et à partager avec les nobles 
les magistratures curules. Les patriciens furent 
forcés de lui accorder tout ce qu'il demanda ; car, 
dans une ville où la pauvreté étoit la vertu pu- 
blique, où les richesses , cette voie sourde pour 
acquérir la puissance , étoient méprisées, la nais- 
sance et les dignités ne pouvoient pas donner de 
grands avantages. La puissance devoit donc re- 
venir au plus grand nombre , et l'aristocratie se 
changer peu à peu en un état populaire, 

Ceux qui obéissent à un roi sont moins tour- 
mentés d'envie et de jalousie que ceux qui vivent 
dans une aristocratie héréditaire. Le prince est si 
loin de ses sujets qu'il n'en est presque pas vu; 
et il est si fort au-dessus d'eux , qu'ils ne peuvent 
imaginer aucun rapport qui puisse les choquer : 
mais les nobles qui gouvernent sont sous les yeux 
de tous, et ne sont pas si élevés que des com- 
paraisons odieuses ne se fassent sans cesse : aussi 
a-t-on vu de tout temps, et le voit-on encore, le 
peuple détester les sénateurs. Les républiques, 
où la naissance ne donne aucune part au gou- 
vernement , spnt à cet égard les plus heureuses ; 
car le peuple peut moins envier une autorité qu'il 
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donne à qui il veut, et qu'il reprend à sa fantaisie. 

Le peuple, mécontent des patriciens, se retira 
sur le Mont-Sacré : on lui envoya des députés qui 
l'apaisèrent; et comme chacun se promit secours 
l'un à l'autre en cas que les patriciens ne tinssent 
pas les paroles données ', ce qui eût causé à tous 
les instans des séditions , et auroit troublé toutes 
les fonctions des magistrats, on jugea qu'il valoit 
mieux créer une magistrature qui put empêcher 
les injustices faites à un plébéien ^. Mais , par une 
maladie éternelle des hommes, les plébéiens , qui 
avoient obtenu des tribuns pour se défendre, s'en, 
servirent pour attaquer ; ils enlevèrent peu à peu 
toutes les prérogatives des patriciens : cela pro- 
duisit des contestations continuelles. Le peuple 
étoit soutenu, ou plutôt animé par ses tribuns, 
et les patriciens étoient défendus par le sénat, qui 
étoit presque tout composé de patriciens, qui étoit 
plus porté pour les maximes anciennes, et qui 
craignoit que la populace n'élevât à la tyrannie 
quelque tribun. 

Le peuple employoit pour lui ses propres forces, 
et sa supériorité dans les suffrages, ses refus d'al- 
1er k la guerre, ses menaces de se retirer, la par- 
tialité de ses lois, enfin ses jugemens contre ceux 
qui lui avoient fait trop de résistance. Le sénat 

* Zonaras, liv. II. 

' Origine des tribuns du peuple. 
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se défendoit par sa sagesse, sa justice, et Tamour 
qu'il inspiroit pour la patrie ; par ses bienfaits , 
et une sage dispensation des trésors de la répu- 
blique ; par le respect que le peuple avoit pour 
la gloire des principales familles et la vertu des 
grands personnages * ; par la religion même, les 
institutions anciennes, et la suppression des jours 
d'assemblée, sous prétexte que les auspices n*a- 
voient pas été favorables; par les cliens; par Top- 
position d^un tribun à un autre; par la création 
d'un dictateur *, les occupations d'une nouvelle 
guerre, ou les malheurs qui réunissoient tous 
les intérêts; enfin par une condescendance pa- 
ternelle à accorder au peuple une partie de ses 

' Le peuple, qui aimoit la gloire, composé de gens qui avoieni 
passé leur vie à la guerre, ne peuvoit refuser ses suffrages à un 
grand homme sous lequel il avoit combattu. Il obtenoit le droit 
d*élire des plébéiens , et il élisoit des patriciens.' Il fut obligé de se 
lier les mains , en établissant qull y auroit toujours un consul plé- 
béien : aussi les familles plébéiennes qui entrèrent dans les charges 
y furent-elles ensuite continuellement portées ; et quand le peuple 
éleva aux honneurs quelque homme de néant , comme Varron et 
Marins , ce fut une espèce de victoire qu*il remporta sur lui-même. 

* Les patriciens , pour se défendre , avoient coutume de créer un 
dictateur; ce qui leur réussissoit admirablement bien : mais les plé- 
béiens , ayant obtenu de pouvoir être élus consuls , purent aussi être 
élus dictateur:» ; ce qui déconcerta les patriciens. Voyez dans Tite- 
Live, liv. VIII , chap. xii , comment Publias Philo les abaissa dans, 
sa dictature : il fit trois lois qui leur furent ti^ès-préjudiciables. 
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demandes pour lui faire abandonner les autres, 
et cette maxime constante de préférer la con- 
servation de la république aux prérogatives de 
quelque ordre ou de quelque magistrature que 
ce fut. 

Dans la suite des temps, lorsque les plébéiens 
eurent tellement abaissé les patriciens que cette 
distinction de familles devint vaine \ et que les 
unes et les autres furent indifféremment élevées 
aux honneurs, il y eut de nouvelles disputes entre 
le bas peuple , agité par ses tribuns , et les priiH 
cipales familles patriciennes ou plébéiennes, qu'on 
appela les nobles, et qui avoient pour elles le sé- 
nat qui en étoit composé. Mais, comme les mœurs 
anciennes n'étoient plus , que des particuliers 
avoient des richesses immenses, et qu'il est im- 
possible que les richesses ne donnent du pouvoir, 
les nobles résistèrent avec plus de force que les 
patriciens n'a voient fait; ce qui fut cause de la 
mort des Gracques et de plusieurs de ceux qui 
travaillèrent sur leur plan *. 

Il faut que je parle d'une magistrature qui con- 
tribua beaucoup à maintenir le gouvernement de 
Rome : ce fut celle des censeurs. Ils faisoient le 
dénombrement du peuple; et de plus, comme la 

' Les patriciens ne conservèrent que quelques sacerdoces, et 
lé droit de créer un magistrat qu'on appeloit entrÇ'roL 
* Gomme Satumiuus et Giaucias. 
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force de la république consistoit dans la discipline, 
laustérité des moeurs, et l'observation constante 
de certaines coutumes, ils corrigeoient les abus 
que la loi n'avoit pas prévus , ou que le magistrat 
ordinaire ne pouvoit pas punir '. Il y a de mau- 
vais exemples qui sont pires que les crimes; et 
plus d'états ont péri parce qu'on a violé les mœurs 
que parce qu'on a violé les lois. A Rome, tout 
ce qui pouvoit introduire des nouveautés dange^ 
reuses , changer le cœur ou l'esprit du citoyen , 
et en empêcher, si j'ose me servir de ce terme, la 
perpétuité, les désordres domeistiques ou publics 
étoient réformés par les censeurs ': ils pouvoient 
chasser du sénat qui ils vouloient, ôter à un che- 
valier le cheval qui lui étoit entretenu par le pu- 
blic , mettre un citoyen dans une autre tribu , et 
même parmi ceux qui payoient les charges de la 
ville sans avoir part à ses privilèges ^. 

M. Livius nota le peuple même; et de trente- 
cinq tribus il en mit trente-quatre au rang de ceux 
qui n'avoient point de part aux privilèges de la 

* On peut voir comme ils dégradèrent ceux qui, après la ba- 
taille de Cannes, avoient été d'avis d'abandonner Fltalie ; ceux qui 
s'étoient rendus à Annibal ; ceux qui , par une mauvaise interpréta- 
tion , lui avoient manqué de parole. 

• Cela s*appeloit AeraHum aliquem facere , aut in cœritum 
tabulas referre. On étoit mis hors de sa centurie , et on n'avoit 
plus le droit de suffrage. 



DES ROMAINS, CHAP. YIIJ. 191 

ville \ <c Car^. disoit-il , après m'avoir condamné 
a voiis m'avez fait consul et censeur : il faut donc 
n que vous ayez prévariqué une fois en m'infli- 
« géant une peine, ou deux fois, en me créant 
tf consul, et ensuite censeur. » 

M. Duronius, tribun du peuple, fut chassé du 
sénat par les censeurs , parcQ que pendant sa ma- 
gistrature il avoit abrogé la loi qui bornoit les 
dépenses des festins ^. 

C'étoit une institution bien sage. Ils ne. pou^ 
voient ôtsr à personne une magistrature, parce 
que cela auroit troublé l'exercice de la puissance 
publique ^ ; mais ib faisoient déchoir de Tordre et 
du rang, et privoient pour ainsi dire un citoyen 
de sa noblesse particulière. 

Servius TuUius avpit fait la fameuse division par 
centuries, que Tite-Live ^ et Denys d'Halicarnasse ^ 
nous ont si bien expliquée. Il avoit distribué cent 
quatre-vingt-treize centuries en six classes, et 
mis tout le bas peuple dans la dernière centurie , 
qui formoit seule la sixième classe. On voit que 
cette disposition excluoit le bas peuple du suffrage, 
non pas de droit, mais de fait. Dans la suite on 

' Tite-Live , liv. XXIX , chap. xxxvii. 

* Valère-Maxime, liv. II, chap. ix, art. 6. 

' La dignité de sénateur n*étoit pas une magistrature. 

* Liv. I, chap. xliii. 

' Liv. IV, art i5 et suiv. 
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régla qu'excepté dans quelques cas particuliers on 
suivroit dans les suffrages la division par tribus. 
Il y en avoit trente-cinq qui (Jonhoient chacune 
leur Yoix , quatre de la ville , et trente*une de I9 
campagne. Les principaux citoyens, tous labou- 
reurs, entrèrent naturellement dans les tribus 
de la campagne ; et celles de la ville reçurent le 
bas peuple ' qui, y étant enfermé, influoit très- 
peu dans les affaires ; et cela étoit regardé comme 
le salut de la république. Et quand Fabius remit 
dans les quatre tribus de la ville le menu peuple 
qu'Appius Claudius avoit répandu dans toutes , il 
en acquit le surnom de très-grand ^. Les censeurs 
jetoient les yeux tous les cinq ans sur la situation 
actuelle de la république , et distribuoient de ma- 
nière le peuple dans ses diverses tribus, que les 
tribuns et les ambitieux ne pussent pas se rendre 
maîtres des suffrages , et que le peuple même ne 
pût pas abuser de son pouvoir. 

Le gouvernement de Rome fut admirable en 
ce que depuis sa naissance sa constitution se 
trouva telle , soit par Tesprit du peuple , la force 
du sénat, ou l'autorité de certains magistrats, que 
tout abus du pouvoir y put toujours être corrigé. 
Carthage périt parce que lorsqu'il fallut re- 
trancher les abus , elle ne put souffrir la main de 

" Appelé Turbaforensis, 

* Voyez Tite-LivCi li?. IX, chap. xlyi. 



DES ROMAmS^ CHAP. VUI. I93 

son Annibal même. Athènes tomba parce que ses 
erreurs lui parurent si douces qu'elle ne voulut 
pas en guérir. Et parmi nous les républiques 
d'Italie , qui se vantent de la perpétuité de leur 
gouvernement, ne doivent se vanter que de la 
perpétuité de leurs abus : aussi n'ont -elles pas 
plus de liberté que Rome n'en eut du temps des 
décemvirs '. 

Le gouvernement d'Angleterre est plus sage , 
parce qu'il y a un corps qui l'examine continuel- 

ê 

lement, et qui s'examine continuellement lui- 
même : et telles sont ses erreurs qu'elles ne sont 
jamais longues, et que par l'esprit d'attention 
qu'elles donnent à la nation , elles sont souvent 
utiles. 

En un mot, un gouvernement libre ^ c'est-à* 
dire toujours agité , ne sauroit se maintenir s'il 
n'est par ses propres lois capable de correction. 

' Ni même plus de puissance^ 



I. l3 



194 GRAirPEUR ET DJÉCABEITCE 



CHAPITRE IX. 

Deux causes de la perte de Rome. 

Lorsque la domination de Rome étoit bornée 
dans ritalie, la république pouvoit facilement 
subsister. Tout soldat étoit également citoyen*^ 
chaque consul levoit une armée; et d'autres ci- 
toyens alloîent à la giierre sous celui qui succé- 
doit. Le nombre de troupes n'étant pas excessif, 
on avoit attention à ne recevoir dans la milice que 
des gens qui eussent assez de bien pour avoir in- 
térêt à la conservation de la ville '. Enfin le sénat 
voyoit de près la conduite des généraux , et leur 
ôtoit la pensée de rien faire contre leur devoir. 

Mais lorsque les légions passèrent les Alpes et 

' Les affranchis, et ceux qu'on appeloit capite censi^ parce 
que, ayant très-peu de bien , ils n'étoient taxés que pour leur tête, 
ne furent point d'abord enrôlés dans la milice de terre , excepté 
dans les cas pressans. Servius Tullius les avoit mis dans la sixième 
classe , et on ne prenoil des soldats que dans les cinq premières. 
Mais Marins , partant contre Jugurtha , enrôla indifféremment tout 
le monde. « Milites scrihere , dil Salluste , non more majorum , 
« neque classibus , sed uti cujusque libido erat , capite censés 
^ plerosque. » (De bello Jugurth. § 4- ) Remarquez que, dans la 
division par tribus , ceux qui étoient dans les quatre tribus de la 
ville ëtoient à peu près les mêmes que ceux qui , dans la division 
par centuries , étoient dans la sixième classe. 
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la mer , les gens de guerre , qu'on étoit obligé de 
laisser pendant plusieurs campagnes dans les pays 
que l'on soumettoit, perdirent peu à peu l'esprit 
de citoyens; et les généraux, qui disposèrent des 
armées et des royaumes , sentirent leur force, et 
ne purent plus obéir. 

Les soldats commencèrent donc à ne reconnoî* 
tre que leur général, à fonder sur lui toutes leurs 
espérances , et à voir de plus loin la ville. Ce ne 
furent plus les soldats de la république^ mais de 
Sylla, de Marins, de Pompée, de César. Rome ne 
put plus savoir si celui qui étoit à la tête d'une 
armée dans une province étoit son général ou son 
ennemi. 

Tandis que le peuple de Rome ne fut corrompu 
que par ses tribuns, à qui il ne pouvoit accorder 
que sa puissance même , le sénat put aisément se 
défendre, parce qu'il agissoit constamment; au 
lieu que la populace passoit sans cesse de l'extré- 
mité de la fougue à l'extrémité de la foiblesse. 
Mais quand le peuple put donner à ses favoris 
une formidable autorité au dehors , toute la sa- 
gesse du sénat devint inutile, et la république fut 
perdue. 

Ce qui fait que les états libres durent moins que 
les autres , c'est que les malheurs et les succès qui 
leur arrivent leur font presque toujours perdre 
la liberté; au lieu que les succès et les malheurs 
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d'un état où le peuple est soumis confirment éga- 
lement sa servitude. Une république sage ne doit 
rien hasarder qui l'expose à la bonne ou à la mau- 
vaise fortune : le seul bien auquel elle doit aspirer, 
c'est à la perpétuité de son état. 

Si la grandeur de l'empire perdit la république, 
la grandeur de la ville ne la perdit pas moins. 

Rome a voit soumis tout l'univers avec le secours 
des peuples d'Italie , auxquels elle avoit donné en 
difFérens temps divers privilèges \ La plupart de 
ces peuples ne s'étoient pas d'abord fort souciés 
du droit de bourgeoisie chez les Romains; et quel- 
ques-uns aimèrent mieux garder leurs usages ^. 
Mais lorsque ce droit fut celui de la souveraineté 
universelle , qu'on ne fut rien dans le monde si 
l'on n'étoit citoyen romain , et qu'avec ce titre on 
étoit tout , les peuples d'Italie résolurent de périr 
ou d'être Romains : ne pouvant en venir à bout 
par leurs brigues et par leurs prières, ils prîreht 
la voie des armes ; ils se révoltèrent dans tout ce 
côté qui regarde la mer Ionienne; les autres alliés 
alloient les suivre ^. Rome, obligée de combattre 

* fus Latii, jus italicum, 

* Les Éques disoient dans leurs assemblées : Ceux qui ont pu 
choisir ont préFéré leurs lois au droit de la cité romaine , qui a été 
une peine nécessaire pour ceux qui n'ont pu s*en défendre. Tite- 
Live, liv. IX, chap. xlv. 

' Les Asculans, les Marses, les Vestins , les Marrucins , les Fé- 



DES ROMAINS, CHAP. IX. IIQ'J 

contre ceux qui étoient, pour ainsi dire , les raaius 
avec lesquelles elle enchainoit l'univers , étoit per- 
due; elle alloit être réduite à ses murailles: elle 
accorda ce droit tant désiré aux alliés qui n'avoient 
pas encore cessé d'être fidèles ^ ; et peu à peu elle 
l'accorda à tous. 

Pour lors Rome ne fut plus cette ville dont le 
peuple n'avoit eu qu'un même esprit , un même 
amour pour la liberté, une même haine pour la 
tyrannie, où cette jalousie du pouvoir du sénat 
et des prérogatives des grands , toujours mêlée de 
respect, n'étoit qu'un amour de l'égalité. Les peu- 
ples d'Italie étant devenus ses citoyens, chaque 
ville y apporta son génie, ses intérêts particuliers, 
et sa dépendance de quelque grand protecteur ^. 
La ville déchirée ne forma plus un tout ensemble ; 
et, comme on n'en étoit citoyen que par une espèce 
de fiction, qu'on n'avoit plus les mêmes magis- 
trats, les mêmes murailles, les mêmes dieux, les 

rentans, les Hirpins, les Pompéians , les Vénusiens, les Japyges, 
les Lucaniens , les Samnites , et autres. Appien , de la guerre civile , 
liv. I , chap. XXIX. 

' Les Toscans, les Ombriens, les Latins. Cela porta quelques 
peuples à se soumettre ; et , comme on les fit aussi citoyens , d'autres 
posèrent encore les armes ; et enfin il ne resta que les Samnites , 
qui furent exterminés. 

* Qu'on s'imagine cette tête monstrueuse des peuples d'Italie , 
qui, par le suffrage de chaque homme, conduisoit le reste du 
monde. 
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mêmes temples , les mêmes sépultures , on ne vit 
plus Rome des .mêmes yeux , on n'eut plus le même 
amour pour la patrie, et les sentimens romains ne 

furent plus. 

Les ambitieux firent venir à Rome des villes et 
des nations entières pour troubler les suffrages , 
ou se les faire donner; les assemblées furent de 
véritables conjurations; on appela comices une 
troupe de quelques séditieux; l'autorité du peuple, 
ses lois, lui-même, devinrent des choses chiméri- 
ques; et l'anarchie fiit telle, qu'on ne put plus 
savoir si le peuple avoit fait une ordonnance , ou 
s'il ne l'a voit point faite '. 

On n'entend parler , dans les auteur^, que des 
divisions qui perdirent Rome; mais on ne voit pas 
que ces divisions y étoient nécessaires , qu'elles y 
avoient toujours été , et qu'elles y dévoient tou- 
jours être. Ce fut uniquement la grandeur de la 
république qui fit le mal et qui changea en guerres 
civiles les tumultes populaires. Il falloit bien qu'il 
y eût à Rome des divisions : et ces guerriers si 
fiers, si audacieux, si terribles au dehors, ne pou- 
voient pas être bien modérés au dedans. Deman- 
der, dans un état libre, des gens hardis dans la 
guerre , et timides dans la paix , c'est vouloir des 
choses impossibles; et , pour règle générale , toutes 

* Voyez les Lettres de Cicéron à Atticus, liv. IV , lettres xr. 
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les fois qu'on verra tout le monde tranquille dans 
un état qui se donne le nom de république , on 
peut être assuré que la liberté n'y est pas. 

Ce qu'on appelle union, dans un corps politi- 
que, est une chose très-équivoque; la vraie est 
une union d'harmonie, qui fait que toutes les 
parties , quelque opposées qu'elles nous parois- 
sent, concourent au bien général de la société, 
comme des dissonances dans la musique concou- 
rent à l'accord total. Il peut y avoir de l'union dans 
un état où Ton ne croit voir que du trouble, 
c'est-à-dire une harmonie d'où résulte le bonheur, 
qui seul est la vraie paix. Il en est comme des 
parties de cet univers, éternellement liées par 
l'action des unes et la réaction des autres. 

Mais , dans l'accord du despotisme asiatique , 
c'est-à-dire de tout gouvernement qui n'est pas 
modéré, il y a toujours une division réelle. I^ 
laboureur, l'homme de guerre, le négociant, le 
magistrat , le noble , ne sont joints que parce que 
les uns oppriment les autres sans résistance; et, si 
l'on y voit de l'union , ce ne sont pas des citoyens 
qui sont unis, mais des corps morts ensevelis les 
uns auprès des autres. 

Il est vrai que les lois de Rome devinrent im- 
puissantes pour gouverner la république; mais 
c'est une chose qu'on a vue toujours , que de bonnes 
lois, qui ont fait qu'une petite république devient 
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grande, lui deviennent à charge lorsqu'elle s'est 
agrandie; parce qu'elles étoient telles que leur 
effet naturel étoit de faire un grand peuple, et nou 
pas de le gouverner. 

Il y a bien de la différence entre les lois bonnes, 
et les lois convenables; celles qui font qu'un peu- 
ple se rend maître des autres , et celles qui main- 
tiennent sa puissance lorsqu'il l'a acquise. 

Il y a à présent dans le monde une république 
que presque personne ne connoît ', et qui, dans 
le secret et le silence, augmente ses forces chaque 
jour. Il est certain que si elle parvient jamais à 
l'état de grandeur où sa sagesse la destine, elle 
changera nécessairement ses lois; et ce ne sera 
point l'ouvrage d'un législateur, mais celui de la 
corruption même, 

Rome étoit faite pour s'agrandir, et ses lois 
étoient admirables pour cela. Aussi, dans quelque 
gouvernement qu'elle ait été, sous le pouvoir des 
rois, dans l'aristocratie, ou dans l'état populaire, 
elle n'a jamais cessé de faire des entreprises qui 
demandoient de la conduite, et y a réussi. Elle 
ne s'est pas trouvée plus sage que tous les autres 
B états de la terre en un jour, mais continuelle- 

■ ment; elle a soutenu une petite, une médiocre, 

I une grande fortune, avec la même supériorité, et 

B ' Le caiiUin di: Briiic. 
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n'a point eu de prospérités dont elle n'ait profité, 
ni de malheurs dont elle ne se soit servie. 

Elle perdit sa liberté parce qu'elle acheva trop 
tôt son ouvrage. 
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CHAPITRE X. 

De la corruption des Romains. 

Je crois que la secte d'Épicure, qui s'introdui- 
sit à Rome sur la fin de la république, contribua 
beaucoup à gâter le cœur et l'esprit des Romains \ 
Les Grecs en avoient été infatués avant eux; aussi 
avoient-ils été plus tôt corrompus. Polybe nous 
dit que de son temps les sermens ne pouvoient 
donner de la confiance pour un Grec, au' lieu 
qu'un Romain en étoit pour ainsi dire enchaîné ^. 

Il y a un fait dans les lettres de Cicéron à Atti- 
cus^ qui nous montre combien les Romains avoient 
changé à cet égard depuis le temps de Polybe. 

« Memmius , dit-il , vient de communiquer au 
« sénat l'accord que son compétiteur et lui avoient 

' Cynéas eu ayant discouru à la table de Pyirhus , Fabricius 
souhaita que les eiuiemis de Rome pussent tous prendre les prin- 
<.'ipes d'une pareille secte. Plutarque , Vie de Pyrrhus, tom. IV , 
page 178. 

' « Si vous prêtez aux Grecs un talent , avec dix promesses , dix 
« cautions , autant de témoins , il est impossible qu'ils gardent leur 
« foi ; mais parmi les Romains , soit qu'on doive rendre compte des 
« deniers publics ou de ceux des particuliers , on est fidèle , à cause 
" du serment que Ton a fait. On a donc sagement établi la crainte 
« des enfers ; et c'est sans raison qu'on la combat aujourd'hui. » 
Polybe , liv. VI , chap. Lvi. 

' Livre IV, lettre xvii. 
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ic fait avec les consuls, par lequel ceux-ci s'étoient 
« engagés de les favoriser dans la poursuite du 
« consulat pour l'année suivante ; et eux , de leur 
a côté , s'obligeoient de payer aux consuls quatre 
« cent mille sesterces , s'ils ne leur foumissoient 
« trois augures qui déclareroient qu'ils étoient 
tf présens lorsque le peuple avoit fait la loi curiate ' ; 
<c quoiqu'il n'en eût point fait, et deux consulaires 
« qui affîrmeroient qu'ils avoient assisté à la signa- 
« ture du sénatus-consulte , qui régloit l'état de 
a leurs provinces , quoiqu'il n'y en eût point eu. » 
Que de malhonnêtes gens dans un seul contrat! 
Outre que la religion est toujours le meilleur 
garant que l'on puisse avoir des mœurs des hom- 
mes, il y avoit ceci de particulier chez les Romains , 
qu'ils méloient quelque sentiment religieux à l'a- 
mour qu'ils avoient pour leur patrie. Cette ville , 
fondée sous les meilleurs auspices ; ce Romulus , 
leur roi et leur dieu; ce Capitole, éternel comme 
la ville ; et la ville , éternelle comme son fondateur, 
avoient fiait autrefois sur l'esprit des Romains une 
impression qu'il eût été à souhaiter qu'ils eussent 
conservée. 

' La loi curiate donnoit la puissance militaire , et le sénalus- 
consulte régloit les troupes , l'argent, les officiers , que devoit avoir 
le gouverneur : or, les consuls, pour que tout cela fût fait à leur 
fantaisie, vouloient fabriquer une fausse loi et un faux sénatus- 
consuUe. 
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La grandeur de l'état fit la grandeur des for- 
tunes particulières. Mais, comme l'opulence est 
dans les mœurs , et non pas dans les richesses , 
celles des Romains , qui ne laissoient pas d'avoir 
des bornes, produisirent un luxe et des profu- 
sions qui n'en avoient point '. Ceux qui avoient 
d'abord été corrompus par leurs richesses le fu- 
rent ensuite par leur pauvreté. Avec des biens 
au-dessus d'une condition privée, il fut difficile 
d'être un bon citoyen ; avec les désirs et les regrets 
d'une grande fortune ruinée, on fut prêt à tous 
les attentats; et, comme dit Salluste ^, on vît une 
génération de gens qui ne pouvoient avoir de 
patrimoine, ni souffrir que d'autres en eussent. 

Cependant, quelle que fut la corruption de 
Rome , tous les malheurs ne s'y étoient pas intro- 
duits; car la force de son institution avoit été telle 
qu'elle avoit conservé une valeur héroïque, et 
toute son application à la guerre, au milieu des 
richesses, de la mollesse, et de la volupté; ce qui 
n'est, je crois, arrivé à aucune nation du monde. 

Les citoyens romains regardoient le commerce^ 

' La maison que Cornélie avoit achetée soixante-quinze mille 
drachmes , LucuUus Tacheta , peu de temps après , deux millions 
cinq cent mille. Plutarquc , Vie de Marius , tom. IV , pag. 3o5. 

■ Ut tncritb dicatur genitos esse , qui nec ipsi hahcre passent 
rcs familiarcs y nec alios pati. Fragment de Thistoire de Salluste, 
lire du livre de la Cité de Dieu, liv. II , chaprxviii. 

^ Romulus ne permit que deux sortes d'exercices aux gens libres , 
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et les arts comme des occupations d'esclaves ^ ; ils 
ne les exerçoient point. S'il y eut quelques excep- 
tions, ce ne fut que de la part de quelques affran- 
chis qui continuoient leur première industrie ; mais 
en général ils ne connoissoient que l'art de la 
guerre, qui étoit la seule voie pour aller aux 
magistratures et aux honneurs ^. Ainsi les vertus 
guerrières restèrent après qu'on eut perdu toutes 
les autres. 

Pagriculture et la guerre. Les marchands , les ouvriers , ceux qui 
tenoient une maison à louage , les cabaretiers , n'étoient pas du 
nombre des citoyens. Denys d'Halicamasse , liv. II. Idem. liv. IX. 

' Cicéron en donne les raisons dans ses Offices , liv. III. 

* Il falloit avoir servi dix années, entre Tâge de seize ans et celui 
de quarante-sept. Voyez Polybe, liv. VI , chap. xix. 
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CHAPITRE XI. 

I. De Sylla. 2. De Pompée et César. 

Je supplie qu'on me permette de détourner les 
yeux des horreurs des guerres de Marins et de 
Sylla : on en trouvera dans Appien Tépouvan- 
table histoire. Outre la jalousie, l'ambition, et la 
cruauté des deux chefs, chaque Romain étoit fu- 
rieux; les nouveaux citoyens et les anciens ne se 
regardoient plus comme les membres d'une même 
république ', et l'on se faisoit une guerre qui, par 
un caractère particulier, étoit en même temps 
civile et étrangère. 

Sylla fit des lois très-propres à'oter la cause des 
désordres que l'on avoit vus : elles augmentoient 
l'autorité du sénat, tempéroient le pouvoir du 
peuple, régloient celui des tribuns. La fantaisie 
qui lui fit quitter la dictature sembla rendre la 
vie à la république ; mais , dans la fureur de ses 
succès, il avoit fait des choses qui mirent Rome 
dans l'impossibilité de conserversa liberté. 

' Comme Marius , pour se faire donner la commission de la 
guerre contre Mithridate au préjudice de Sylla, avoit, par le se- 
cours du tribun Sulpitius, répandu les huit nouvelles tribus des 
peuples d'Italie dans les anciennes, ce qui rendoit les Italiens maî- 
tres des suffrages; ils étoient la plupart du parti de Marius, pen- 
dant que le sénat et les anciens citoyens étoient du parti de Sylla. 
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Il ruina dans son expédition d'Asie toute la 
discipline militaire; il accoutuma son armée aux 
rapines % et lui donna des besoins qu'elle n'avoit 
jamais eus; il corrompit une fois des soldats, qui 
dévoient dans la suite corrompre les capitaines. 

Il entra dans Rome à main armée, et enseigna 
aux généraux romains à violer l'asile de la li- 
berté ^. 

Il donna les terres des citoyens aux soldats ^, et 
il les rendit avides pour jamais ; car, dès ce mo- 
ment, il n'y eut plus un homme de guerre qui 
n'attendît une occasion qui pût mettre les biens 
de ses concitoyens entre ses mains. 

Il inventa les proscriptions, et mit à prix la tête 
de ceux qui n'étoient pas de son parti. Dès lors il 
fut impossible de s'attacher davantage à la répu- 
blique; car, parmi deux hommes ambitieux, et 
qui se disputoient la victoire, ceux qui étoient 
neutres , et pour le parti de la liberté, étoient sûrs 
d'être proscrits par celui des deux qui seroit le 
vainqueur. Il étoit donc de la prudence de s'atta- 
cher à l'un des deux. 

' Voyez dans la conjuration de Catilina, chap. xi et xii, le 
portrait que Salluste nous fait de cette armée. 

* Fugatis Marti copiis ^primus urbem Romam cum armis in-- 
gressus est. Fragment de Jean d'Antioche , dans l'Extrait des vertus 
et des vices. 

"^ On distribua bien au commencement une partie des terres des 
ennemis vaincus; mai» Sylla donnoit les terres des citoyens. 
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Il vint après lui , dit Cicéron ', un homme qui , 
dans une cause impie et une victoire encore plus 
honteuse, ne confisqua pas seulement les biens 
des particuliers , mais enveloppa dans la même 
calamité des provinces entières. 

Sylla^ quittant la dictature, avoit semblé ne 
vouloir vivre que sous la protection de ses lois 
mêmes; mais cette action, qui marqua tant de 
modération, étoit elle-même une suite de ses vio- 
lences. Il avoit donné des établissemens à qua- 
rante-sept légions dans divers endroits de l'Italie. 
Ces gens-là, dit Appien, regardant leur fortune 
comme attachée à sa vie, veilloiènt à sa sûreté, 
et étoient toujours prêts à le secourir ou à le 
venger^. 

La république devant nécessairement périr, il 
n'étoit plus question que de savoir comment et 
par qui elle devoit être abattue. 

Deux hommes également ambitieux, excepté 
que l'un ne savoit pas aller à son but si directe- 
ment que l'autre, efifacèrent par leur crédit, par 
leurs exploits, par leurs vertus, tous les autres 
citoyens. Pompée parut le premier : César le suivit 
de près. 

Pompée, pour s'attirer la faveur, fit casser les 
lois de Sylla qui bornoient le pouvoir du peuple; 

' Offices, liv. II, pag. 5oo. 

^ On peut voir ce qui arriva après la mort de César. 
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et, quand il eut fait à son ambition un sacrifice 
des lois les plus salutaires de sa patrie, il obtint 
tout ce qu'il voulut , et la témérité du peuple fut 
sans bornes à son égard. 

Les lois de Rome avoient sagement divisé la 
puissance publique en un grand nombre de ma- 
gistratures, qui se soutenoient, s'arrétoient, et se 
tempéroient l'une l'autre; et, comme elles n'a- 
voient toutes qu'un pouvoir borné, chaque citoyen 
étoit bon pour y parvenir; et le peuple, voyant 
passer devant lui plusieurs personnages l'un après 
l'autre, ne s'accoutumoit à aucun d'eux. Mais 
dans 'ces temps-ci le système de la république 
changea : les plus puissans se firent donner par 
le peuple des commissions extraordinaires ; ce qui 
anéantit l'autorité du peuple et des magistrats , et 
mit toutes les grandes affaires dans les mains d'un 
seul ou de peu de gens '. 

Fallut-il faire la guerre à Sertorius , on en donna 
la commission à Pompée. Fallut-il la faire à Mithri- 
date , tout le monde cria Pompée. Eut-on besoin 
-de faire venir des blés à Rome, le peuple croit être 
perdu, si on n'en charge Pompée. Veut-on dé- 
truire les pirates , il n*y a que Pompée. Et lorsque 
César menace d'envahir, le sénat crie à son tour, 
et n'espère plus qu'en Pompée. 

' Pleins opes imminutœ ^ paucorum potcntia crrvit, Salluste , 
de conjurât, CatiL , cap. xxxix. 

I. lf\ 
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« Je crois bien, disoit Marcus ' au peuple, que 
r< Pompée, que les nobles attendent, aimera mieux 
« assurer votre liberté que leur domination; mais 
« il y a eu un temps où chacun de Vous devoit 
« avoir la protection de plusieurs , et non pas tous 
« la protection d'un seul, et où il étoit inouï 
« qu'un mortel put donner ou ôter de pareilles 
a choses. » 

A Rome, faite pour s'agrandir, il avoit fallu 
réunir dans les mêmes personnes les honneurs et 
la puissance; ce qui, dans des temps de trouble, 
pouvoit fixer l'admiration du peuple sur un seul 
citoyen. 

m 

Quand on accorde des honneurs, on sait pré- 
cisément ce que l'on donne; mais, quand on y 
joint le pouvoir, on ne peut dire à quel point il 
pourra être porté. 

Des préférences excessives données à un citoyen 
dans une république ont toujours des effets né- 
cessaires : elles font naître l'envie du peuple , ou 
elles augmentent sans mesure son amour. 

Deux fois Pompée, retournant à Rome maître 
d'opprimer la république , eut la modération de 
congédier ses armées avant que d'y entrer, et d'y 
paroître en simple citoyen. Ces actions, qui le 
comblèrent de gloire, firent que dans la suite 

' Fragment de THistoire de Salluste. 
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quelque chose qu'il eut fait au préjudice des lois , 
le sénat se déclara toujours pour lui. 

Pompée avoit une ambition plus lente et plus 
douce que celle de César. Celui-ci vouloit aller 
à la souveraine puissance les armes à la main, 
comme Sylla. Cette façon d'opprimer ne plaisoit 
point à Pompée : il aspiroit à la dictature, mais 
par les suffrages du peuple ; il ne pouvoit consen- 
tir à usurper la puissance,. mais il auroit voulu 
qu'on la lui remît entre les mains. 

Comme la faveur du peuple n'est jamais cons- 
tante, il y eut des temps où Pompée vit diminuer 
son crédit ' ; et , ce qui le toucha bien sensible^- 
ment, des gens qu'il méprisoit augmentèrent le 
leur, et s'en servirent contre lui. 

Cela lui ût faire trois choses également funestes: 
il corrompit le peuple à force d'argent, et mit 
dans les élections un prix aux suffrages de chaque 
citoyen. 

De plus, il se servit de la plus vile populace 
pour troubler les magistrats dans leurs fonctions, • 
espérant que les gens sages , lassés de vivre dans 
l'anarchie , le créeroient dictateur par désespoir. 

Enfin il s'unit d'intérêts avec César et Crassus. 
Caton disoit que ce n'étoit pas leur inimitié qui 
avoit perdu la république , mais leur union. En 

' Voyez Plutarque, Vie de Pompée , tom, VI , pag. io3etsuiv. 
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effet, Rome étoit en ce malheureux état qu'elle 
étoit moins accablée par les guerres civiles que 
par la paix, qui, réunissant les vues et les in- 
térêts des principaux , ne faisoit plus qu'une 
tyrannie. 

Ponapée ne prêta pas proprement son crédit 
à César; mais, sans le savoir, il le lui sacri6a. 
Bientôt César employa contre lui les forces qu'il lui 
avoit données , et ses artifices mêmes : il troubla 
la ville par ses émissaires, et se rendit maître des 
élections; consuls, préteurs, tril)uns, furent ache- 
tés au prix qu'ils mirent eux-mêmes. 

Le sénat, qui vit clairement les desseins de Cé- 
sar, eut recours à Poippée; il le pria de prendre 
la défense de la république, si l'on pouvoit appeler 
de ce nom un gouvernement qui demandoit la 
protection d'un de ses citoyens. 

Je crois que ce qui perdit surtout Pompée fut 
la honte qu'il eut de penser qu'en élevant César, 
comme il avoit fait, il eût manqué de prévoyance. 
Il s'accoutuma le plus tard qu'il put à cette idée : 
il ne se mettoit point en défense pour ne point 
avouer qu'il se fut mis en danger : il soutenoit au 
sénat que César n'oseroit faire la guerre; et parce 
qu'il l'avoit dit tant de fois, il le redisoit toujours. 

Il semble qu'une chose avoit mis César en état 
de tout entreprendre; c'est que, par une mal- 
heureuse conformité de tioms, on avoit joint à 
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son gouvernement de la Gaule cisalpine celui de 
la Gaule d'au delà les Alpes. 

La politique n'avoit point permis qu'il y eut 
des armées auprès de Rome; mais elle n'a voit pas 
souffert non plus que l'Italie fut entièrement dé- 
garnie de troupes : cela fit qu'on tint des forces 
considérables dans la Gaule cisalpine , c'est-àKiire 
dans le pays qui est depuis lé Rubicon., petit fleuve 
de la Romagne, jusqu'aux Alpes. Mais, pour as- 
surer la ville de Rome contre ces troupes, on fit 
le célèbre sénatus-consulte que l'on voit encore 
gravé sur le chemin de Rimini à Césène , par le- 
quel on dévouoit aux dieux infernaux, et l'on 
déclaroit sacrilège et parricide , quiconque, avec 
uûe légion, avec une armée, ou avec une cohorte, 
passer oit le Rubicon. 

A un gouvernement si important qui tenoit la 
ville en échec , on en joignit un autre plus consi- 
dérable encore; c'étoit celui de la Gaule trans- 
alpine , qui comprenoit les pays du midi de la 
France, qui ayant donné à César l'occasion de 
faire la guerre pendant plusieurs années à tous 
les peuples qu'il voulut , fit que ses soldats vieil- 
lirent avec lui, et qu'ils ne les conquit pas moins 
que les barbares. Si César n'avoit point eu le gou- 
vernement de la .Gaule transalpine , il n'auroit 
point corrompu ses soldats , ni fait respecter son 
nom par tant de victoires. S'il n'avoit pas eu celui 
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de la Gaule cisalpine, Pompée auroit pu l'arrêter 
au passage des Alpes ; au lieu que , dès le com - 
mencement de la guerre , il fut obligé d'abandon- 
ner l'Italie ; ce qui fit perdre à son parti la réputa- 
tion , qui dans les guerres civiles est la puissance 
même. 

La même frayeur qu'Annibal porta dans Rome 
après la bataille de Cannes , César l'y répandit 
lorsqu'il passa le Rubicon. Pompée éperdu ne vit> 
dans les premiers momens de la guerre, de parti 
à prendre que celui qui reste dans les affaires dé- 
sespérées ; il ne sut que céder et que fuir ; il sor- 
tit de Rome , y laissa le trésor public ; il ne put 
nulle part retarder le vainqueur ; il abandonna 
une partie de ses troupes , toute l'Italie , et passa 
la mer. 

On parle beaucoup de la fortune de César; mais 
cet homme extraordinaire avoit tant de grandes 
qualités, sans pas un défaut, quoiqu'il eût bien 
diîs vices , qu'il eût été bien difficile que, quelque 
atmée qu'il eût commandée , il n'eût été vainqueur, 
et qu'en quelque république qu'il fût né il ne l'eût 
gouvernée. 

César , après avoir défait les lieutenans de Pom- 
pée en Espagne , alla en Grèce le chercher lui- 
même. Pompée , qui avoit la côte de la mer et des 
forces supérieures , étoit sur le point de voir l'ar- 
mée de César détruite par la misère et la faim : 
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mais comme il avoit souverainement le foible de 
vouloir être approuvé , il ne pouvoit s'empêcher 
de prêter l'oreille aux vains discours de ses gens > 
qui le railloient ou l'accusoient sans cesse '. Il 
veut, disoit l'un, se perpétuer dans le comman- 
dement , et être comme Agamemnon le roi des 
l'ois. Je vous avertis , disoit un autre , que nous ne 
mangerons pas encore cette année des figues de 
Tusculum. Quelques succès particuliers qu'il eut 
achevèrent de tourner la tête à cette troupe sé- 
natoriale. Ainsi , pour n'être pas blâmé , il fit une 
chose que la postérité blâmera toujours , de sacri* 
fier tant d'avantages pour aller , avec des troupe» 
nouvelles , combattre une armée qui avoit vaincu 
tant de fois. 

Lorsque les restes de Pharsale se furent retirés 
en Afrique, Scïpion, qui les commandoit, ne vou- 
lut jamais suivre l'avis de Caton , de traîner la 
guerre en longueur : enflé de quelques avantages, 
il risqua tout et perdit tout ; et lorsque Brutus et 
Cassius rétablirent ce parti , la même précipita- 
tion perdit la république une troisième fois ^. 

Vous remarquerez que dans ces guerres civiles ^ 
qui durèrent si long-temps , la puissance de Rome 

' Voyez Plutarque, Vie de Pompée , lom. VI , pag. 248. 

' Cela est bien expliqué dans Appien, de Ia.{];aerre civile, 
liv. IV, chap. cviii el suiv. L'armée d'Octave et d'Antoine auroit 
péri de faim si Ton n'avoit pas donné la bataille. 
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s'accrut sans cesse au dehors. Sous Marius , Sy lia , 
Pompée , César , Antoine , Auguste , Rome , tou- 
jours plus terrible, acheva de détruire tous les 
rois qui restoient encore. 

Il n'y a point d'état qui menace si fort les au- 
tres d'une conquête que celui qui est dans les 
horreurs de la guerre civile. Tout le monde , noble, 
bourgeois, artisan, laboureur, y devient soldat; 
et lorsque par la paix les forces y sont réunies , 
cet état a de grands avantages sur les autres qui 
n'ont guère que des citoyens. D'ailleurs dans les 
guerres civiles il» se forme souvent de grands 
hommes, parce que dans la confusion ceux qui 
ont du mérite se font jour , chacun se place et se 
met à son rang ; au lieu que dans les autres temps 
on est placé , et l'on est presque toujours tout de 
travers. Et pour passer de l'exemple des Romains 
à d'autres plus récens , les Français n'ont jamais 
été si redoutables au dehors qu'après les querelles 
des maisons de Bourgogne et d'Orléans , après les 
troubles de la ligue y après les guerres civiles de 
la minorité de Louis XIII et celle de Louis XIV. 
L'Angleterre n'a jamais été si respectée que sous 
Cromwel , après les guerres du long parlement. 
Les Allemands n'ont pris la supériorité sur les 
Turcs qu'après les guerres civiles d'Allemagne. 
Les Espagnols , sous Philippe V, d'abord après les 
guerres civiles pour la succession , ont montré en 
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Sicile une force qui a étonné l'Europe ; et nous 
voyons aujourd'hui la Perse renaître des cendres 
de la guerre civile et humilier les Turcs. 

Enfin la république fut opprimée : et il n'en 
faut pas accuser l'ambition de quelques particu- 
liers ; il en faut accuser l'homme , toujours plus 
avide du pouvoir à mesure qu'il en a davantage , 
et qui ne désire tout que parce qu'il possède 
beaucoup. 

Si César et Pompée avoient pensé comme Caton , 
d'autres auroient pensé comme firent César et 
Pompée ; et la république , destinée à périr , au- 
roit été entraînée au précice par une autre main. 

César pardonna à tout le monde : mais il me 
semble que la modération que l'on montre après 
qu'on a tout usurpé ne mérite pas de grandes 
louanges. 

Quoi que l'on ait dit de sa diligence après 
Pharsale , Cicéron l'accuse de lenteur avec raison. 
Il dit à Cassius qu'ils n'auroient jamais cru que le 
parti de Pompée se fût ainsi relevé en.Espagne et 
en Afrique , et que, s'ils avoient pu prévoir que 
César se fût amusé à sa guerre d'Alexandrie , ils 
n'auroient pas fait leur paix , et qu'ils se seroient 
retirés avec Scipion et Caton en Afrique '. Ainsi 
un fol amour lui fit essuyer quatre guerres ; et , 

' Lellres familières, liv. XV, lellre xv. 
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en ne prévenant pas les deux dernières , il remit 
en question ce qui avoit été décidé à Pharsale. 

César gouverna d'abord sous des titres de ma- 
gistrature , car les hommes ne sont guère touchés 
que des noms. Et comme les peuples d'Asie ab- 
horroient ceux de consul et de proconsul, les peu- 
ples d'Europe détestoient celui de roi ; de sorte 
que , dans ces temps-là , ces noms faisoient le bon- 
heur ou le désespoir de toute la terre. César ne 
laissa pas de tenter de se faire mettre le diadème 
sur la tète : mais voyant que le peuple cessoit $es 
acclamations , il le rejeta. Il fit encore d'autres 
tentatives " : et je ne puis comprendre qu'il pût 
croire, que les Romains , pour le souffrir tyran , 
aimassent pour cela la tyjannie , ou crussent avoir 
fait ce qu'ils avoient fait. 

Un jour que le sénat lui déféroit de certains 
honneurs, il négligea de se lever; et pour lors 
les plus graves de ce corps achevèrent de perdre* 
patience. 

On n'offense jamais plus les hommes que lors- 
qu'on choque leurs cérémonies et leurs usages. 
Cherchez à les opprimer , c'est quelquefois une 
preuve de l'estime que vous en faites : choquez 
leurs coutumes, c'est toujours une marque d<* 
mépris. 

' 11 cassa les tribuus du peuple. 
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César , de tout temps ennemi du sénat , ne put 
cacher le mépris qu'il conçut pour ce corps, qui 
étoit devenu presque ridicule depuis qu'il n'avoit 
plus de puissance : par-là sa clémence même fut 
insultante. On regarda q^u'il ne pardonnoit pas , 
mais qu'il dédaignoit de punir. 

IX porta le mépris jusqu'à faire lui-même les sé- 
natus-consultes ; il les souscrivoit du nom des pre- 
miers sénateurs qui lui venoîent dans l'esprit, 
u J'apprends quelquefois , dit Cicéron ' , qu'un 
a sénatus - consulte passé à mon avis a été porté 
« en Syrie et en Arménie, avant que j'aie su qu'il 
« ait été fait; et plusieurs princes m'ont écrit des 
« lettres de remercîmens sur ce que j'avois été 
« d'avis qu'on leur donnât le titre de rois , que 
« non-seulement je ne savois, pas être rois , mais 
a même qu'ils fussent au monde. » 

On peut voir dans les lettres de quelques grands 
hommes de ce temps-là ^ , qu'on a mises sous le 
nom de Cicéron , parce que la plupart sont de 
lui , l'abattement et le désespoir des premiers 
hommes de la république à cette révolution su- 
bite qui les priva de leurs honneurs et de leurs 
occupations même ; lorsque le , sénat étant sans 
fonctions , ce crédit , qu'ils avoîent eu par toute 
la terre , ils ne purent plus l'espérer que dans le 

' Lettre familière , liv. IX, lettre xv. 

' Voyez les lettres de Cicéron v\ Servius Siilpilius. 
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cabinet d'un seul ; et cela se voit bien mieux dans 
ces lettres que dans les discours des historiens. 
Elles sont le chef-d'œuvre de la naïveté de gens 
unis par une douleur commune , et d'un siècle 
où la fausse politesse n'avoit point mis le men- 
songe partout : enfin on n'y voit point , comme 
dans la plupart de nos lettres modernes , des gens 
qui veulent se tromper, mais des -amis malheu- 
reux qui cherchent à se tout dire. 

Il étoit bien difficile que César pût défendre sa 
vie : la plupart des conjurés étoient de son parti : 
ou avoient été par lui comblés de bienfaits % et la 
raison en est bien naturelle. Us avoient trouvé de 
grands avantages dans sa victoire ; mais plus leur 
fortune devenoit meilleure , plus ils commen- 
roient à avoir part au malheur commun ^ ; car à 
un homme qui n'a rien, il importe assez peu, à 
certains égards , en quel gouvernement il vive. 

De plus , il y avoit un certain droit des gens , 
ime opinion établie dans toutes les républiques 
de Grèce et d'Italie, qui faisoit regarder comme 
un homme vertueux l'assassin de celui qui avoit 
usurpé la souveraine puissance. A Rome surtout, 

' Decimus Brutus, Caîus Casca, Trebonius, Tullius Cimber, 
Minulius Basillus , étoient amis de César. Appien , de hello civili ^ 
lib. II, cap. cxiii. 

' Je ne parle pas des satellites d'un tyran , qui seroieut perdus 
:iprrs ]ui , mais de ses compagnons , dans un gouvernement libre. 
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depuis l'expulsion des rois, la loi étoit précise y 
les exemples reçus ; la république annoit le bras 
de chaque citoyen , le faisoit magistrat pour le 
moment , et Tavouoit pour sa défense. 

Brutus ose bien dire à ses amis que quand son 
père reviendroit sur la terre il le tueroit tout de 
même ^ ; et quoique par la continuation de la ty* 
ranhie , cet esprit de liberté se perdît peu à peu , 
les conjurations , au commencement du règne 
d'Auguste , renaissoient toujours. 

C'étoit un amour dominant pour la patrie qui , 
sortant des règles ordinaires des crimes et des 
vertus , n'écoutoit que lui seul , et ne voyoit ni ci- 
toyen ^ ni ami , ni bienfaiteur , ni père : la vertu 
sembloit s'oublier pour se surpasser elle-même; 
et l'action qu'on ne pouvoit d'abord approuver , 
parce qu'elle étoit atroce , elle la faisoit admirer 
comme divine. 

En effet , le crime de César , qui vivoit dans 
un gouvernement libre, n'étoit-il pas hors d'état 
d'être puni autrement que par un assassinat? Et 
demander pourquoi on ne l'avoit pas poursuivi 
par la force ouverte ou par les lois , n'étoit-ce pas 
demander raison de ses crimes ? 

' Lettres de Brutus , dans le recueil de ceHes de Cicéron y 
lettre xvi. 
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CHAPITRE XII. 

De Tutat de Rome après la mort de César. 

Il étoit tellement impossible que la république 
pût se rétablir , qu'il arriva ce qu'on n'avoit ja- 
mais encore vu, qu'il n'y eut plus de tyran, et 
qu'il n'y eut pas de liberté ; car les causes qui l'a- 
voient détruite subsistoient toujours. 

Les conjurés n'a voient formé de plan que pour 
la conjuration , et n'en avoient point fait pour la 
soutenir. 

Après l'action faite, ils se retirèrent au Capitole : 
le sénat ne s'assembla pas ; et le lendemain Lépi- 
dus , qui cherchoit le trouble , se saisit avec des 
gens. armés de la place romaine. 

Les soldats vétérans , qui craignoient qu'on ne 
répétât les dons immenses qu'ils avoient reçus , 
entrèrent dans Rome : cela fit que le sénat ap- 
prouva tous les actes de César , et que , conciliant 
les extrêmes , il accorda une amnistie aux conju* 
rés , ce qui produisit une fausse pçiix. 

César , avant sa mort , se préparant à son ex- 
pédition contre les Par thés , avoit nommé des ma- 
gistrats pour plusieurs années , afin qu'il eût des 
gens à lui qui maintinssent dans son absence la 
tranquillité de son gouvernement : ainsi , après sa 
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raort, ceux de son parti se sentirent des res- 
sources pour long-temps. 

Comme le sénat avoit approuvé tous les actes 
de César sans restriction , et que l'exécution en 
fut donnée aux consuls, Antoine, qui l'étoit, se 
saisit du livre des raisons de César , gagna son se- 
crétaire , et y fit écrire tout ce qu'il voulut : de ma- 
nière que le dictateur régnoit plus impérieuse- 
ment que pendant sa vie ; car , ce qu'il n'auroit 
jamais fait , Antoine le faisoit ; l'argent qu il n'au- 
roit jamais donné, Antoine le donnoit; et tout 
homme qui avoit de mauvaises intentions contre 
la république , trouvoit soudain une récompense 
dans les livres de César. 

Par un nouveau malheur , César avoit amassé 
pour son expédition des sommes immenses , qu'il 
avoit mises dans le temple d'Ops : Antoine , avec 
son livre , en disposa à sa fantaisie. 

Les conjurés avoient d'abord résolu de jeter le 
corps de César dans le Tibre ' : ils n'y auroient 
trouvé nul obstacle ; car dans ces momens d'é- 
tonuement qui suivent une action inopinée, il est 
facile de faire tout ce qu'on peut oser. Cela ne fut 
point exécuté ; et voici ce qui en arriva : 

* Cela n'auroit pas été sans exemple : après que Tibcrius Grac- 
cbus eut été tué , Lucretius , édile , qui fut depuis appelé Yespillo y 
jeta son corps dans le Tibre. Aurelius Victor, de Vir, iUust.^ 
cap. LXi\. 
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Le sénat se crut obligé t\e perinetln 
les obsèques de César ; et ef'fecrivement , dés qu'il 
ne l'avoît pas déclaré lyran , il ne pouvoit lui re- 
fuser la sépulture. Or, c'étoit une coutume des 
Romains, si vantée par Polybe, de porter dans 
les funérailles les images des ancêtres, et de faire 
ensuite l'oraison funèbre du défunt. Antoine, qui 
la fit, montra au peuple la robe ensanglantée de 
César, lui lut son testament, où il lui faisoit de 
^andes largesses, et l'agita au point qu'il mit le 
(eu aux maisons des conjurés. 

Nous avons un aveu de Cicéron , qui gouverna 
le sénat dans toute cette alï'aire ', qu'il auroit mieux 
valu agir avec rigueur, et s'exposer à périr; et que 
même on n'auroit point péri : mais ii se disculpe 
sur ce que, quand le sénat fut assemblé, il n'étoil 
plus temps. Et ceux qui savent le prix d'un mo- 
ment, dans des affaires où le peuple a tant de part, 
n'en seront pas étonués. 

Voici un autre accident : pendant qu'on faisoit 
des jeux en l'honneur de César, une comète à 
longue cbevelure parut pendant sept jours : le 
peuple crut que son âme avoit été reçue dans le 
ciei. 

C'étoit bien une coutume des peuples de Grèce 
et d'Asie de bâtir des temples aux rois , et même 

' Let(rMàAlticUB,)iv.XIV,lettr*\. 
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aux proconsuls qui les avoient gouvernés ' : on 
leur laissoit faire ces choses comme le témoignage 
le plus fort qu'ils pussent donner de leur servi- 
tude : les Romains mêmes pouvoient , dans des 
laraires, ou des temples particuliers, reudre des 
honneurs divins à leurs ancêtres; mais je ne vois 
pas que, depuis Romulus jusqu'à César, aucun 
Romain ait été mis au nombre des divinités pu- 
bliques ^, 

Le gouvernement de la Macédoine étoit échu k 
Antoine; il voulut, au Heu de celui-là, avoir celtii 
des Gaules : on voit bien par quel motif. Bécimus 
Brutus, qui avoit la Gaule cisalpine, ayant refusé 
de la lui remettre , il voulut l'eu chasser : cela pro- 
duisit une guerre civile, dans laquelle le sénat 
déclara Antoine ennemi de la patrie. 

Cicéron, pour perdre Antoine, son ennemi par- 
ticulier, avoit pris le mauvais parti de travailler à 
l'élévalion d'Octave ; et , au lieu de chercher k 
(aire oubher au peuple César, il le lui avoit remis 
devant les yeux. 

Octave se conduisit avec Cicéron en homme 
habile; il le flatta, le loua, le consulta, et em- 

' Voyex là-dessus dt's Leltrcs de Cici';ron à Allicus , liv. V, cl la 
remarque de M. l'abbé de Mongnut. 

* Dion dit que les iriumvirs, qui cspâroient tous d'avoir quel- 
i|iie jour lu pince de César, firent tout ce qu'ils purenl poui- aiig- 
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ploya tous ces artifices dont la vanité ne se défie 
jamais. 

Ce qui gâte presque toutes les affaires , c'est 
qu'ordinairement ceux qui les entreprennent, 
outre la réussite principale , cherchent encore de 
certains petits succès particuliers qui flattent leur 
amour-propre , et les rendent contens d'eux. 

Je crois que , si Caton s'étoit réservé pour la 
république , il auroit donné aux choses tout un 
autre tour. Cicéron , avec des parties admirables 
pour un second rôle , étoit incapable du premier: 
il avoit un beau génie , mais une âme souvent com- 
mune. L'accessoire , chez Cicéron, c'étoit la vertu; 
chez Caton , c'étoit la gloire " : Cicéron se voyoit 
toujours le premier ; Caton s'oublioit toujours : 
celui-ci vouloit sauver la république pour elle- 
même ; celui-là , pour s'en vanter. 

Je pourrois continuer le parallèle en disant que , 
quand Caton prévoyoit, Cicéron craignoit; que, 
là où Caton espéroit , Cicéron se confioit ; que le 
premier voyoit toujours lés choses de sang-froid; 
l'autre , au travers de cent petites passions. 

Antoine fut défait à Modène : les deux consuls 
Hirtius et Pansa y périrent. Le sénat , qui se crut 
au-dessus de ses affaires , songea à abaisser Octave, 

* Esse quam videri bonus maUbat : itaque^ quo minus glo^ 
riampetcbaty eo magis iUam assequebeUur. Salluste, de bello 
CatiLf cap. liy. 
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qui de sop côté cessa d'agir contré Antoine , mena 
son armée à Rome , et se fit déclarer consul. 

Voilà comment Cicéron , qui se vantoit que sa 
robe avoit détruit les armées d'Antoine , VIonna à 
la république un ennemi plus dangereux , parce 
que son nom étoit plus cher , et ses droits , en 
apparence, plus légitimes '. 

Antoine , défait , s'étoit réfugié dans la Gaule 
transalpine , où il avoit été reçu par Lépidus. Ces 
deux hommes s'unirent avec Octave , et ils se don- 
nèrent l'un à l'autre la vie de leurs amis et de leurs 
ennemis ^. Trépidé resta à Rome : les deux autres 
allèrent chercher Bru tus et Cassius , et ils les trou- 
vèrent dans ces lieux où l'on combattit trois fois 
pour l'empire du monde. 

Brutus et Cassius se tuèrent avec une précipi- 
tation qui n'est pas excusable ; et l'on ne peut lire 
cet endroit de leur vie sans avoir pitié de la répu- 
blique , qui fut ainsi abandonnée. Caton s'étoit 
donné la mort à la fin de la tragédie ; ceux-ci la 
commencèrent en quelque façon par leur mort. 

On peut donner plusieurs causes de cette cou- 
tume si générale des Romains de se donner la mort : 
le progrès de la secte stoïque, qui y encourageoit; 
l'établissement des triomphes et de l'esclavage, 

' Il étoit héritier de César , et son fib par adoption. 
* Leur cruauté fut si insensée , qu'ils ordonnèrent que chacun 
e&t à se réjouir des proscriptions, sous peine de la vie. Voy. IXon. 
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qui firent penser à plusieurs grands hommes qu'il 
ne falloit pas survivre à une défaite ; l'avantage 
que les accusés avoient dese donner la mort plu- 
tôt que de subir un jugement par lequel, leur 
mémoire devoit être flétrie , et leurs biens confis- 
qués ^ ; une espèce de point d'honneur , peut-être 
plus raisonnable que celui qui nous porte aujour- 
d'hui à égorger notre ami pour un geste ou pour 
une parole ; enfin une grande commodité pour 
l'héroïsme , chacun faisant finir la pièce qu'il 
jouoit dans le monde à l'endroit où il vouloit '. 

On pourroit ajouter, une grande facilité dans 
l'exécution : l'âme, tout occupée de l'action qu'elle 
va faire , du motif qui la détermine , du péril qu'elle 
va éviter , ne voit point proprement la mort , parce 
que la passion fait sentir , et jamais voir. 

L'amour- propre, l'amour de notre conserva- 
tion , se transforme en tant de manières , et agit 
par des principes si contraires , qu'il nous porte à 
sacrifier notre être pour l'amour de notre être; et, 
tel est le cas que nous faisons de nous-mêmes , que 
nous consentons à cesser de vivre par un instinct 

* Eorum qui de se statuebtmt humabantur corpora y mane- 
hant testamenta , pretium fcstinandL Tacite , Annales , liv. VI , 
chap. XXIX. 

* Si Charles I®*^ , si Jacques II , avoient vécu dans une religion 
qui leur eût permis de se tuer, ils n*auroient pas eu à soutenir Fun 
une telle mort» Fautre une telle Tie. 
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naturel et obscur qui fait que nous nous aimons 
plus que notre vie même. 

Il est certain que les hommes sont devenus 
moins libres , moins courageux , moins portés aux 
grandes entreprises, qu'ils n'étoient lorsque, par 
cette puissance qu'on pr enoit sur soi-même y on 
pou voit à tous les instans échapper à toute autre 
puissance. 
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CHAPITRE XIII. 



Auguste. 



Sextus Pompée tenoit la Sicile et la Sardaigne ; 
il étoit maître de la mer, et il avoit avec lui une 
infinité de fugitifs et de proscrits qui combaltoient 
pour leurs dernières espérances. Octave lui fit deux 
guerres très-laborieuses ; et , après bien des mau- 
vais succès, il le vainquit par l'habileté d' Agrippa. 

Les conjurés avoient presque tous fini malheu- 
reusement leur vie ' ; et il étoit bien naturel que 
des gens qui étoient à la tête d'un parti abattu tant 
de fois , dans des guerres où Ton ne se faisoit au- 
cun quartier, eussent péri de mort violente. De là 
cependant on tira la conséquence d'une vengeance 
céleste qui punissoit les meurtriers de César , et 
proscrivoit leur cause. 

Octave gagna les soldats de Lépidus , et le dé- 
pouilla de la puissance du triumvirat ; il lui envia 
même la consolation de mener une vie obscure , 
et le força de se trouver, comme homme privé , 
dans les assemblées du peuple. 

' De nos jours, presque tous ceux qui jugèrent Charles I*' eu- 
rent une fin tragique. C'est qu'il n'est guère possible de faire des 
actions pareilles sans avoir de tous cotés de mortels ennemis , et 
par consé€[uent sans courir une infinité de périls. 
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On est bien aise de voir l'humiliation de ce Lé- 
pidus. C'étoit le plus méchant citoyen qui fut dans 
la république, toujours le premier à commencer 
les troubles , formant sans cesse des projets fu- 
nestes, où ilétoit obligé d'associer de plus habiles 
gens que ftii. Un auteur moderne s'est plu à en 
faire l'éloge % et cite Antoine , qui, dans une de 
ses lettres, lui donne la qualité d'honnête homme: 
mais un honnête homme pour Antoine ne devoit 
guère l'être pour les autres. 

Je crois qu'Octave est le seul de tous les capi- 
taines romains qiii ait gagné l'affection des soldats 
en leur donnant sans cesse des marques d'une 
lâcheté naturelle. Dans ces temps-là les soldats 
faîsoient plus de cas de la libéralité de leur général 
que de son courage. Peut-être même que ce fut un 
bonheur pour lui de n'avoir pcMnt eu cette valeur 
qui peut donner l'empire, et que cela même l'y 
porta : on le craignit mmns. Il n'est pas impossible 
que les choses qui le déshonorèrent le plus aient 
été celles qui le servirent le mieux. S'il avoit d'a- 
bord montré une grande âme , tout le monde se 
seroit méfié de lui ; et s'il eût eu de la hardiesse, il 
n'auroit pas donné à Antoine le temps de faire 
toutes les extravagances qui le perdirent. 

Antoine, se préparant contre Octave, jura à ses 

' L*abbé de Saint-Réàl. 
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soldats que deux mois après sa victoire il rétabli- 
roit la république : ce qui fait bien voir que les 
soldats mêmes étoient jaloux de- la liberté de leur 
patrie , quoiqu'ils la détruisissent sans cesse , n'y 
ayant rien de si aveugle qu'une armée. 

La bataille d'Âctiura se donxia : Gléopâtre fuit , 
et entraîna Antoine avec elle. Il est certain que 
dans la suite elle le trahit \ Peut-être que , par cet 
esprit de coquetterie inconcevable des femmes , 
elle avoit formé le dessein de mettre encore à ses 
pieds un troisième maître du monde. 

Une femme à qui Antoine avoit sacrifié le monde 
entier le trahit : tant de capitaines et tant de rois , 
qu'il avoit agrandis ou faits , lui manquèrent ; et , 
comme si la générosité avoit été liée à la servitude , 
une troupe de gladiateurs lui conserva une fidé- 
lité héroïque. Comblez un homme de bienfaits, la 
première idée que vous lui inspirez , c'est de cher- 
cher les moyens de les conserver ; ce sont de nou- 
veaux intérêts que vous lui donnez à défendre. 

Ce qu'il y a de surprenant dans ces guerres , 
c'est qu'une bataille décidoit presque toujours 
l'affaire , et qu'une défaite ne se réparoit.pas. 

Les soldats romains n'avoient point proprement 
d'esprit de parti ; ils ne combattoient point pour 
une certaine chose , mais pour une certaine per- 

' Voyez Diou, liv. LI. 
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sonne; ils né connoissoîent que leur chef, qui les 
engageoit par des espérances immenses ; mais le 
chef battu n'étant plus en état de remplir ses pro- 
me^es^ ils se tournoient d'un autre côté. Les pro- 
vinces n'entroient point non plus sincèrement 
dans la querelle , car il leur importoit fort peu qui 
eût le dessus ^ du.sénat ou du peuple. Ainsi , sitôt 
qu'un des chefs étoit battu , elles se donnoient à 
l'autre ' ; car il falloit que chaque ville songeât à 
se justifier devant le vainqueur, qui, ayant des 
promesses immenses à tenir aux soldats, devoit 
leur sacrifier les pays les plus coupables. 

Nous avons eu en France deux sortes de guerres 
civiles : les unes avoient pour prétexte la religion ; 
et elles ont duré , parce que le motif subsistoit 
après la victoire ; les autres n'avoient pas propre- 
ment de motif, mais étoient excitées par la légè- 
reté ou l'ambition de quelques grands , et elles 
étoient d'abord étouffées. 

Auguste ( c'est le nom que la flatterie donna à 
Octave ) établit l'ordre , c'est-à-dire une servitude 
durable : car dans un état libre où l'on vient d'u- 
surper la souveraineté , on appelle règle tout ce 
qui peut fonder l'autorité sans bornes d'un seul; 
et on nomme trouble , dissension , mauvais gou- 

' Il n'y avoit point de garnisons dans les villes pour les contenir ; 
et les Romains n'avoient eu besoin d'assurer leur empire que par 
des armées ou des colonies. 
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vernement , tout ce qui peut maintenir Thonnéte 
liberté des sujets. 

Tous les gens qui avoient eu deâ projets ambi- 
tieux avoient travaillé à mettre une espèce d'anar- 
chie dans là république. Pompée, Crassus et César 
y réussirent à merveille. lU établirent une impunité 
de tous les crimes publics ; tout ce qui pouvoit arrê-, 
ter la corruption des moeurs , tout ce qui pouvoit 
faire une bonne police , ils l'abolirent ; et comme 
les bons législateurs cherchent à repdre leurs con- 
citoyens meilleurs , ceux-ci travaillcrient à les ren- 
dre pires : ils introduisirent donc la coutume de 
corrompre le peuple à prix d'argent ; et quand on 
étoit accusé de brigues , on corrompoit aussi les 
juges : ils firent troubler les élections par toutes 
sortes de violences; et , quand on étoit mis en jus- 
tice, on intimidoit encore les juges ' : l'autorité 
même du peuple étoit anéantie ; témoin Gabinîus , 
qui,. après avoir rétabU malgré le peuple Ptolo- 
mée à main armée , vint froidement demander le 
triomphe ^. 

Ces premiers hommes de la république cher- 
choient à dégoûter le peuple de son pouvoir , et à 
devenir nécessaires en rendant extrêmes les in- 

' Cela se volt bien dans les Lettres de Cicéron à Atttcus. 

' César fit la guerre aux Gaulois, et Crassus aux Parthes, sans 
qu^l y eût aucune délibération du sénat , ni aucun décret du peu-- 
pie. Voyez Dion. 
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convéniéns du gouvernement républicain : mais 
lorsque Auguste Ait une fois le maître , la politique 
le fit travailler à rétablir Tordre pour (aire sentir 
le bonbeur du gouvernement d'un seul. 

Lorsque Auguste avoit les armes à la main , û 
cfaignoit les révoltes des soldats , et non pas les 
conjurations des citoyens; c'est pour cela qu'il 
ménagea les premiers , et fut si cruel aux autres. 
Lorsqu'il fut en paix , il craignit les conjurations; 
et ayant toujours devantles yeuxle destin de César, 
pour éviter son sort , il songea à s'éloigner de sa 
conduite. Voilà la def de toute la vie d'Auguste. 
Il porta dans le sénat une cuirasse sous sa robe; il 
refusa le nom de dictateur ; et au lieu que César 
disoit insolemment que la république n'étoit rien, 
et que ses paroles étoient des lois , Auguste ne parla 
que de la dignité du sénat, et de son respect pour 
la république. U songea donc à établir le gou- 
vernement le plus capable de plaire qui fut pos- 
sible sans choquer ses intérêts ; et il en fit un aris- 
tocratique, par rapport au civil; et monarcbicpie, 
par rapport au militaire ; gouvernement ambigu, 
qui , n'étant pas soutenu par ses propres forces , 
ne pouvoit subsister que tandis qu'il plairoit au 
monarque , et étoit entièrement monarchique par 
conséquent. 

On a mis en question si Auguste avoit eu véri- 
tablement le dessein de se démettre de l'empire. 
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Mais qui ne voit que , s'il l'eût voulu , il étoit impos- 
sible qu'il n y eût réussi? Ge qui fait voir que c'étoit 
un jeu ,. c'est qu'il demanda tous les dix ans qu'on 
le soulageât de ce poids, et qu'il le porta toujours. 
C'étoit de petites finesses pour se faire encore don- 
ner ce. qu'il ne croyeit pas avoir assez acquis. Je 
me détermine par toute lat vie d'Auguste; et, quoi- 
que les hommes soient fort bizarres , cependant A 
arrive très -rarement qu'ils rei?ioncent dans un 
moment à ce à quoi ils ont réfléchi pendant toute 
leur vie. Toutes les actions d'Auguste , tous ses 
réglemens, tendoient viçiblemisnt à l'établissement 
de la monarchie. Sylla se défait de la dictature; 
mais , dans toute la vie de Sylla , au milieu de ses 
violences , on voit un esprit républicain ; tous ses 
réglemens , quoique tyranniquement exécutés , 
tendant toujours à une certaine forme de répu- 
blique. Sylla, homme emporté , mène violemment 
les Romains à la liberté; Auguste, rusé tyran ', 
les conduit doucement à la servitude. Pendant que 
sous Sylla la république reprenoitde^ forces, tout 
le monde crioit à la tyrannie; et, pendant que 
sous Auguste la ty rannip se fortifioit , on ne par- 
loit que de liberté. 

La coutume des triomphés , qui a voit tant con- 

» 

^ J'emploie ici ce mot dans le sens des Grecs et des Romains , 
qui donnoient ce nom à tous ceux qui avoient renversé la démo- 
rralie. ■ 
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tribué à la grandeur de Rome , se perdit sous Au- 
guste, ou plutôt cet honneur devint uft privilège 
de la souveraineté \ La plupart des choses qui 
arrivèrent sous les empereurs avoient leur origine 
dans la république^, et il faut les rapprocher: 
celui-là seul avoit le dt-oit de demander le triom- 
phe; sous les auspices duquel la guerre s'étoit 
faite ^ : or , elle se failsoit toujours sous les auspices 
du chef, et par conséquent de l'empereur, qui 
étoit le chef de toutes les armées. 

Comme, du temps dala république , on eut pour 
principe de faire continuellement la^erre , sous 
les empereurs , la maxime fut d'entretenir la paix: 
les victoires ne furent regardées que comme des 
sujets d'inquiétude , avec des armées qui pôuvoîent 
mettre leurs services à trop haut prix. 

Ceux qui eurent quelque commandement crai- 
gnirent d'entreprendre de trop grandes chosed : 

' On ne donna plus aux particuliers que les ornemens triom- 
phaux. Dion, in Aug. , Abr. de Xiph., page 62. 

* Les Romains ayant changé de gouvernement, sans avoir été 
envahis, lés mêmes coutumes restèrent après le changement du 
gouvernement , dont la forme même resta à peu près. 

' Dion, i/i^iig'., liv.LIV, dit qu'Agrippa négligea par modestie 
de rendre (Compte au sénat de son expédition contre les peuples du 
Bosphore, et refusa même le triomphe; orque depuis lui personne 
de ses pareils ne triompha ; mais c'étoit une grâce qu'Auguste vou- 
loit faire à Agrippa, et qu'Antoine ne fit point à Ventidius la 
première fois qu'il vainquit les Parthes. 



238 GEANDEUR ET DÉCADENCE 

il fallut modérer sa gloire de façon qu'elle ne ré- 
^tlât que l'attention, et non pas la jalousie du 
prince; et ne point paroitre devant lui avec un 
éclat que ses yeux ne pouvoient souffrir. 

Auguste fut fort retenu à accorder le droit de 
^ bourgeoisie romaine ' ; il fit des lois ^ pour empê- 

cher qu'on n'affranchît trop d'esclaves ^ ; il recom- 
manda par son testament que l'on gardât ces deux 
maximes , et qu'on ne cherchât point à étendre 
l'empire par de nouvelles guerres. 

Ces trois choses étoient très-bien liées ensemble : 
dès qu'il n'y avoit plus de guerres , il ne falloit 
plus de bourgeoisie nouvelle , ni d'affranchisse- 
mens. 

Lorsque Rome avoit des guerres continuelles , 
il falloit qu'elle réparât continuellement ses habi- 
tans. Dans les commencemens , on y mena une 
partie du peuple de la ville vaincue : dans la suite, 
plusieurs citoyens des villes voisines y vinrent pour 
avoir part au droit de suffrage; et ils s'y établirent 
en si grand nombre que , sur les plaintes des alliés , 
on fut souvent obligé de les leur renvoyer : enfin 
on y arriva en foule des provinces. Les lois favo- 
risèrent les mariages , et même les rendirent né- 
cessaifes. Rome fit dans toutes ses guerres un 

' Suétone, liv. II, in AugusU 

* Idem, ibid. Voyez lesInsUtuteSy liv. I. 

' Dion , in August, 
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nombre d'esclaves prodigieux ; et ^ lorgne ses 
citoyens furent comblés de richesses , ils en acher 
tèrent de toutes parts , mais ik les affranchirent 
sans nombre , par générosité , par avarice , par 
faiblesse ' : les uns vouloient réconq^emer des 
esclaves fidèles ; les autres vouloient recevoir en 
leur nom le blé que la république distribuoit aux 
pauvres citoyens ; d'autres enfin désiroient d'avoir 
à leur pompe funèbre beaucoup de gens qui la 
suivissent avec un chapeau de fleurs. Le peuple 
fut presque composé d'affranchis ^ ; de façon que 
ces maîtres du monde, non - seulement dans les 
commencemens, mais dans tous les temps, dirent 
la plupart d'origine servile. 

Le nombre du petit peuple , presque toujours 
composé d'affranchis , ou de fils d'affranchis , de* 
venant incommode, on en fit des colonies, par le 
moyen desquelles on s'assura de la fidélité des pro- 
vinces. C'étoit une circulation des hommes de tout 
l'univers. Rome les recevoit esclaves , et les ren- 
voyoit Romains. 

Sous prétexte de quelques tumultes arrivés dans 
les élections , Auguste mit dans la ville un gou- 
verneur et une garnison ; il rendit les corps des 
légions éternels , les plaça sur les frontières , et 

' Denys d*Halicarnasse , liv. IV, page i6i. 
• Voyez Tacite, Annales, liv. XIII, chap. xyyii. Quippe laie 
fusum id corpus ^ etc. 
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établît des fonds particuliers pour les payer; enfin 
il ordonna que les vétérans recevroîent leur ré- 
compense en argent, et non pas en terres *. 

U résultoit plusieurs mauvais effets de cette dis- 
tribution des terres que l'on faisoit depuis Sylla, 
La propriété des biens des citoyens étoit rendue 
incertaine. Si on ne menoit pas dans un même lieu 
les soldats d'une cohorte, ils se dégoûtoient de 
leur établissement, laissoient les terres incultes, 
et devenoient de dangereux citoyens ^ : mais, si on 
les distribuoit par légions, les ambitieux pouvoient 
trouver contre la république des armées dans un 
moment. 

Auguste fit des établissemens fixes pour la ma- 
rine. Comme avant lui les Romains n'avoient point 
eu des corps perpétuels de troupes de terre , ils 
n'en avoient point non plus de troupes de mer. 
Les flottes d'Auguste eurent pour objet principal 
la sûrçté des convois , et la communication des 
diverses parties de l'empire : car d'ailleurs les Ro- 
mains étoient les maîtres de toute la Méditerranée; 
on ne naviguoit dans ces temps-là que dans cette 
mer, et ils n'avoient aucun ennemi à craindre. 

' Il régla que Jes soldats prétoriens auroient cinq mille drach- 
mes; deux après seize ans de service, et les trois autres mille 
drachmes après vingt ans de service. Dion , in Aug. 

* Voyez Tacite, Annales, liv. XIV, chap. xxvii, sur les soldats 
menés à Tarente et à Antiuin. 
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Dion remarque très-bien que depuis les empe- 
reurs il fut plus difficile d'écrire l'histoire : tout 
devint secret ; toutes les dépêches des provinces 
furent portées dans le cabinet des empereurs ; on 
ne sut plus que ce que la folie et la hardiesse des 
tyrans ne voulut point cacher, ou ce que les his- 
toriens conjecturèrent. 



i6 
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CHAPITRE XIV. 

Tibère. 

Comme on voit un fleuve miner lentement et 
sans bruit les digues qu'on lui oppose, et enfin les 
renverser dans un moment, et couvrir les cam- 
pagnes qu'elles conservoient , ainsi la puissance 
souveraine sous Auguste agit insensiblement et 
renversa sous Tibère avec violence. 

Il y avoit une loi de majesté contre ceux qui 
commettoient quelque attentat contre le peuple 
romain. Tibère se saisit de cette loi , et l'appliqua, 
non pas aux cas pour lesquels elle avoit été faite , 
mais à tout ce qui put servir sa haine ou ses dé- 
fiances. Ce n'étoit pas seulement les actions qui 
tomboient dans le cas de cette loi , mais des pa- 
roles , des signes , et des pensées même : car ce 
qui se dit dans ces épanchemens de cœur que la 
conversation produit entre deux amis ne peut être 
regardé que comme des pensées. Il n'y eut donc 
plus de liberté dans les festins , de confiance dans 
les parentés , de fidélité dans les esclaves : la dissi- 
mulation et la tristesse du prince se communi- 
quant partout , l'amitié fut regardée comme un 
écueil; l'ingénuité, comme une imprudence; la 
vertu, comme un* affectation qui pouvoit rappe- 
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1er dans l'esprit des peuples le bonheur des temps 
précédens. 

Il n'y a point de plus cruelle tyrannie que celle 
que l'on exerce à l'ombre des lois , et avec les cou*» 
leurs de la justice, lorsqu'on va pour ainsi dire 
noyer des malheureux sur la planche même sur 
laquelle ils s'étoient sauvés. 

Et , comme il n'est jamais arrivé qu'un tyran 
ait manqué d'instrumens de sa tyrannie , Tibère 
trouva toujours des juges prêts à condamner au- 
tant de gens qu'il en put soupçonner. Du temps 
de la république , le sépat qui ne jugeoit point en 
corps les affaires des particuliers, connoissoit, par 
une délégation du peuple , des crimes qu'on im- 
putoit aux alliés. Tibère lui renvoya de même le 
jugement de tout ce qui s'appeloit crime de lese^ 
majesté contre lui. Ce corps tomba dans un état 
de bassesse qui ne peut s'exprimer : les sénateurs 
alloient au-devant de la servitude; sous la faveur 
de Séjan , les plus illustres d'entre eux faisoient le 
métier de délateurs. 

Il me semble que je vois plusieurs causes de cet 
esprit de servitude qui régnoit pour lors dans le 
sénat. Après que César eut vaincu le parti de la 
république, les amis et les ennemis qu'il avoit dans 
le sénat concoururent également à ôter toutes le«s 
bornes que les lois avoient mises à sa puissance , 
et à lui déférer des honneurs excessifs. Les uns 
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cherchoient à lui plaire; les autres, à le rendre 
odieux. Dion nous dit que quelques-uns allèrent 
jusqu'à proposer qu'il lui fût permis de jouir de 
toutes les femmes qu'il lui plairoit. Cela fit qu'il 
ne se défia point du sénat , et qu'il y fut assassiné ; 
mais cela fit aussi que dans les règnes suivans il 
n'y eut point de flatterie qui fût sans exemple , et 
qui pût révolter les esprits. 

Avant que Rome fût gouvernée par un seul , 
les richesses des principaux Romains étoient im- 
menses, quelles que fussent les voies qu'ils em- 
ployoient pour les acquéi;ir : elles furent presque 
toutes ôtées sous les empereurs; les sénateurs n'a- 
voient plus ces grands cliens qui les combloient 
de biens ; on ne pouvoit guère rien prendre dans 
les provinces tjue pour César, surtout lorsque ses 
procurateurs , qui étoient à peu près comme sont 
aujourd'hui nos intendans, y furent établis. Ce- 
pendant , quoique la source des richesses fut cou- 
pée, les dépenses subsistoient toujours; le train 
de vie étoit pris , et on ne pouvoit plus le soutenir 
que par la faveur de l'empereur. 

Auguste avoit ôté au peuple la puissance de 
faire des lois , et celle de juger les crimes publics ; 
mais il lui avoit laissé , ou du moins avoit paru lui 
laisser, celle d'élire les magistrats. Tibère , qui crai- 
gnoit les assemblées d'un peuple si nombreux, lui 
ôta encore ce privilège, et le donna au sénat, 
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c'est-à-dire à lui-même * : or, on ne sauroit croire 
combien cette décadence du pouvoir du peuple 
avilit l'âme des grands. Lorsque le peuple dispo- 
soit des dignités , les magistrats qui les briguoient 
faisoient bien des bassesses; mais elles étoient 
jointes à une certaine magnificence qui les caclioit, 
soit qu'ils donnassent des jeux ou de certains repas 
au peuple, soit qu'ils lui distribuassent de l'argent 
ou des grains : quoique le motif fût bas, le moyen 
avoit quelque chose de noble , parce qu'il convient 
toujours à un grand homme d'obtenir par des libé- 
ralités la faveur du peuplç. Mais lorsque le peuple 
n'eut plus rien à donner , et que le prince , au nom 
du sénat, disposa de tous les emplois, on les de- 
manda , et on les obtint par des voies indignes ; la 
flatterie , l'iiifamie , les crimes , furent des arts 
nécessaires pour y parvenir. 

Il ne paroît pourtant point que Tibère voulût 
avilir le sénat : il ne se plaignoit de rien tant que 
du penchant qui entraînoit ce corps à la servitude; 
toute sa vie est pleine de ses dégoûts là -dessus: 
mais il étoit comme la plupart des hommes , il 
vouloit des choses contradictoires ; sa politique 
générale n'étoit point d'accord avec ses passions 
particulières. Il auroit désiré un sénat libre, et ca- 
pable de faire respecter son gouvernement ; mais 

' Tacile, Annales, liv. I, chap. xv. Dion, liv. LIV, 
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il vouloit aussi un sénat qui satisfit à tous les 
momens ses craintes, ses jalousies, ses haines: 
enfin l'homme d'état cédoit continuellement à 
l'homme. 

Nous avons dit que le peuple avoit autrefois 
obtenu des patriciens qu'il auroit des magistrats 
de son corps qui le défendroient contre les insultes 
et les injustices qu'on pourroit lui faire. Afin qu'ils 
fussent en état d'exercer ce pouvoir, on les dé- 
clara sacrés et inviolables ; et on ordonna que qui- 
conque maltraiteroit un tribun , de fait ou par 
paroles , seroit sur-le-champ puni de mort. Or, 
les empereurs étant revêtus de la puissance des 
tribuns , ils en obtinrent les privilèges ; et c'est 
sur ce fondement qu'on fit mourir tant de gens; 
que les délateurs purent faire leur métier tout 
à leur aise, et que l'accusation de lèse-majesté, ce 
crime , dit Pline, de ceux à qui on ne peut point 
imputer de crime, fut étendu à ce qu'on voulut. 

Je crois pourtant que quelques-uns de ces titres 
d'accusation n'étoient pas si ridicules qu'ils nous 
paroissent aujourd'hui ; et je ne puis penser que 
Tibère eût fait accuser un homme pour avoir 
vendu avec sa maison la statue de l'empereur; 
que Domitien eût fait condamner à mort une 
femme pour s'être déshabillée devant son image , 
et un citoyen parce qu'il avoit la description de 
toute la terre peinte sur les murailles de sa cham- 
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lûre, si ces actions n'avoient réveillé dans l'esprit 

^es Romains que l'idée qu'elles nous donnent à 

Iprésent. Je crois qu'une partie de cela est fondée 

sur ce que , Rome ayant changé de gouvernement, 

ce qui ne nous paroît pas de conséquence pouvoit 

l'être pour lors : j'en juge par ce que nous voyons 

aujourd'hui chez une nation qui ne peut pas être 

soupçonnée de tyrannie , où il est défendu de b(»re 

à la santé d'une certaine personne. 

Je ne puis rien passer qui serve à faire connoître 
le génie du peuple romain. Il s'étoit si fort accou- 
tumé à obéir, et à faire sa félicité de la différence 
de ses maîtres, qu'après la mort de Germanicus 
il donna des marques de deuil , de regret , et de 
désespoir , que l'on ne trouve plus parmi nous. 
Il faut voir les historiens décrire la désolation pu- 
blique \ si grande, si longue, si peu modérée; et 
cela n'étoit point joué ; car le corps entier du peu- 
ple n'affecte , ne flatte , ni ne dissimule. 

Le peuple romain , qui n'avoit plus de part au 
gouvernement, composé presque d'affranchis, ou 
de gens sans industrie, qui vivoient aux dépens du 
trésor public, ne sentoit que son impuissance; il 
s'affligeoit comme les enfans et les femmes , qui se 
désolent par le sentiment de leur foiblesse : il étoît 
mal ; il plaça ses craintes et ses espérances sur la 

' Voyez Tacite, Annales , liv. Il, chap. lxxxii. 
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personne de Germanicus ; et cet obje 
enlevé, il tomba dans le désespoir. 

Il n'y a point de gens qui craignent si fort les 
malheurs que ceux que la misère de leur condi- 
tion pourroit rassurer , et qui devroient dire avec 
Andromaque : Plût à Dieu que je craignisse! Il y 
a aujourd'hui à Naples cinquante mille hommes 
qui ne vivent que d'herbe , et n'ont pour tout 
bien que la moitié d'un habit de toile : ces gens-là , 
les plus malheureux de la terre , tombent dans 
un abattement affreux à la moindre fumée du 
Vésuve ; ils ont la sottise de craindre de devei 
malheureux. 



I 



CHAPITRE XV. 

Des cinpureurs depuis Caïiis Caligula jusqu'il Autoaiii. 

CALiGniA succéda à Tibère, On disoit de lui 
qu'il n'y avoit jamais eu un meilleur esclave , ni 
lin plus méchant maître : ces deux choses sont 
assez liées; car la même disposition d'esprit qui 
fait qu'on a été vivement frappé de la puissance 
illimitée de celui qui commande, fait qu'on ne 
l'est pas moins lorsque l'on vient à commander 
soi-même. 

Caligula rétablit les comices ' , que Tibère avoit 
ôtés, et aboUt ce crime arbitraire de lèse-majesté 
qu'il avoit établi : par où l'on peut juger que le 
commencement du règne des mauvais princes est 
souvent comme la fin de celui des bons; parce 
qae, par un esprit de contradiction sur la con- 
duite de ceux à qui ils succèdent, ils peuvent faire 
ce que les autres font par vertu; et c'est à cet 
esprit de contradiction que nous devons bien de 
bons réglemens, et bien de mauvais aussi. 

Qu'y gagna-t-on? Caligula ôta les accusations 
des crimes de lèse-majesté ; mais il faisoit mourir 
militairement tous ceux qui lui déplaîsoient; et ce 

' Il les Ma dan» I» suiln. 
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n étojt pas à quelques sénateurs qu'il en vouloit , 
il tenoit le glaive suspendu sur le sénat, qu'il rae- 
naçoit d'exterminer tout entier. 

Cette épouvantable tyrannie des empereurs ve- 
noit de l'esprit général des Romains. Comme ils 
tombèrent tout à coup sous un gouvernement ar- 
bitraire, et qu'il n'y eut presque point d'intervalle 
chez eux entre commander et servir, ils ne furent 
point préparés à ce passage par des mœurs douces : 
l'humeur féroce resta ; les citoyens furent traités 
comme ils avoient traité eux-mêmes les ennemis 
vaincus , et furent gouvernés sur le même plan. 
Sylla , entrant dans Rome , ne fiit pas un autre 
homme que Sylla entrant dans Athènes; il exerça 
le même droit" des gens. Pour les états qui n'ont 
été soumis qu'insensiblement , lorsque les lois 
leur manquent, ils sont encore gouvernés par les 
mœurs. 

La vue continuelle des combats des gladiateurs 
rendoit les Romains extrêmement féroces : on re- 
marqua que Claude devint plus porté à répandre 
le sang à force de voir ces sortes de spectacles. 
L'exemple de cet empereur, qui étoit d'un naturel 
doux et qui fit tant de cruautés , fait bien voir 
que l'éducation de son temps étoit différente de 
la nôtre. 

Les Romains , accoutumés à se jouer de la na- 
ture humaine dans la personne de leurs enfans et 
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de leurs esclaves ', ne poiivoient guère connoître 
cette vertu que nous, appelons humanité. D'où 
peut venir cette férocité q»ie nous trouvons dans 
les habitans de nos colonies , que de cet usage con- 
tinuel des châtimens sur une malheureuse partie 
du genre humain? Lorsque l'on est crue! dans 
l'état civil , que peut-on attendre de la douceur et 
de la justice naturelle ? 

On est fatigué de voir dans l'histoire des empe- 
reurs le nombre in fini de gens qu'ils firentmourir 
pour confisquer leurs hiens. Nous ne trouvons 
rien de semblable dans nos histoires modernes. 
Cela, comme nous venons de le dire , doit être 
attribué à des mœurs plus douces, et à une reli- 
gion plus réprimante; et de plus on n'a point à 
dépouiller les familles de ces sénateurs qui avoient 
ravagé le monde. Nous tirons cet avantage de la 
médiocrité de nos fortunes , qu'elles sont plus 
sûres : nous ne valons pas la peine qu'on nous 
ravisse nos biens '. 

Le peuple de Rome, ce qu'on appeloit/^/eij', 
ne haïssoit pas les plus mauvais empereurs. De- 
puis qu'il avoit perdu l'empire , et qu'il n'étoit 

' Voyez les lois romaines sur la puissance lEes pères et celle dps 



* Le duc de Bragance avoit des bicos immenses dans le Portugal ; 
lorsqu'il se révolla, on félicita le rO't d'Espagoede la riche coufiS' 
ration qu'il ailoit avoir. 
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plus occupé à la guerre , il étoit devenu le plus vil 

■ 

(le tous les peuples ; il regardoit le commerce et 
les arts comme des choses propres aux seuils es- 
claves; et les distributions de blé qu'il recevoit lui 
faisoient négliger les terres : on l'avoit accoutumé 
aux jeux et aux spectacles. Quand il n'eut plus de 
tribuns à écouter , ni de magistrats à élire , ces 
choses vaines lui devinrent nécessaires, et son oi- 
siveté lui en augmenta le goût. Or, Caligula, Néron, 
Commode , Caracalla , étoient regrettés du peuple 
à cause de leur folie même; car ils aimoient avec 
fureur ce que le peuple aimoit, et contribuoient 
de tout leur pouvoir et même de leur personne 
à ses plaisirs ; ils prodiguoient pour lui toutes les 
richesses de l'empire; et, quand elles étoient épui- 
sées , le peuple voyant sans peine dépouiller tou- 
tes les grandes familles , il joussoit des fruits de la 
tyrannie ; et il en jouissoit purement , car il trou- 
voit sa sûreté dans sa bassesse. De tels princes 
haïssoient naturellement les gens de bien ; ils sa- 
voient qu'ils n'en étoient pas approuvés * : indi- 

' Les Grecs avoient des jeux où il éloit décent de combattre, 
comme il étoit glorieux d*y vaincre : les Romains n'avoient guère 
' que des spectacles , et celui des infâmes gladiateurs leur étoit par- 
ticulier. Or , qu'un grand personnage descendit lui-même sur Ta- 
rènc , ou montât sur le théâtre , la gravité romaine ne le souflroit 
pas. Comment un sénateur auroit-il pu s'y résoudre, lui à qui les 
lois défendoient de contracter aucune alliance avec des gens que les 
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gnés de la contradiction ou du silence d'un citoyen 
austère , enivrés des applaudissemens de la popit- 
lace , ils parvenoient à s'imaginer que leur gou- 
vernement faisoit la félicité publique , et qu'il n'y 
avoit que des gens mal intentionnés qui pussent 
le censurer. 

Caligula étoit un vrai sophiste dans sa cruauté : 
comme il descendoit également d'Antoine et d'Au- 
guste 9 il disoit qu'il puniroit les consuls , s'ils cé- 
lébroient le jour de réjouissance établi en mémoire 
de la victoire d'Actium , et qu'il les puniroit, s'ils 
ne le célébroient pas ; et Drusille , à qui il accorda 
des honneurs divins , étant morte, c'étoît un crime 
de la pleurer , parce qu'elle étoit déesse , et de ne 
la pas pleurer, parce qu'elle étoit sa sœur. 

C'est ici qu'il faut se donner le spectacle des 
choses humaines. Qu'on voie dans l'histoire de 
Rome tant de guerres entreprises , tant de sang 
répandu , tant de peuples détruits , tant de grandes 
actions, tant de triomphes, tant de politique , de 
sagesse, de prudence , de constance, de courage; 
ce projet d'envahir tout , si bien formé , si bien 
soutenu , si bien fini , à quoi aboutit-il ? qu'à assou- 

dégoùts ou les applaudissemens même du peuple avoient flétris? U 
y parut pourtant des empereurs ; et cette folie , qui montroit en eux 
le plus grand dérèglement du cœur , un mépris de ce qui étoit beau, 
de ce qui étoii honnête , de ce qui étoit bon , est toujours marquée 
chez les historiens avec le caractère de la tyrannie. 
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vir le bonheur de cinq ou six monstres. Quoi ! ce 
sénat n'avoit fait évanouir tant de rois que pour 
tomber lui-même dans le plus bas esclavage de 
quelques-uns de ses plus indignes citoyens, et 
s'exterminer par ses propres arrêts! on n'élève 
donc sa puissance que pour la voir mieux renver- 
sée ! les hommes ne travaillent à augmenter leur 
pouvoir que pour le voir tomber contre eux-mêmes 
dans de plus heureuses mains ! 

Caligula ayant été tué, le sénat s'assembla pour 
établir une forme de gouvernement. Dans le temps 
qu'il délibéroit , quelques soldats entrèrent dans 
le palais pour piller : ils trouvèrent, dans un lieu 
obscur , un homme tremblant de peur ; c'étoit 
Claude : ils le saluèrent empereur. 

Claude acheva de perdre les anciens ordres, en 
donnant à ses officiers le droit de rendre la jus- 
tice ^ Les guerres de Marins et de Sylla ne se fai- 
soient que pour savoir qui auroit ce droit , des 
sénateurs ou des chevaliers ^ ; une fantaisie d'un 
imbécile Vota aux uns et aux autres : étrange suc- 

' Auguste avoit établi les procurateurs ; mais ils Q'avoient poiut 
de juridiction , et, quand on ne leur obéissoit pas, il falloit qu'ils 
recourussent à l'autorité du gouverneur de la province, ou du pré- 
teur. Mais, sous Claude, ils eurent la juridiction ordinaire, comme 
lieutenans de la province : ils jugèrent encore de» affaires fiscales; 
ce qui mit les fortunes de tout le monde entre leurs mams. 

* Voyez Tacite, Annales , Kv. XII, chap» lx. 
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ces d'une dispute qui avoit mis en combustion tout 
l'univers. 

Il n'y a point d'autorité plus absolue que celle 
du prince qui succède à la république ; car il se 
trouve avoir toute la puissance du peuple , qui 
n'avoit pu se limiter lui-même. Aussi voyons-nous 
aujourd'hui les rois de Danemarck exercer le pou- 
voir le plus arbitraire qu'il y ait en Europe. 

Le peuple ne fut pas moins avili que le sénat et 
les chevaliers. Nous avons vu que , jusqu'au temps 
des empereurs, il avoit été si belliqueux , que les 
armées qu'on levoit dans la ville se disciplinoieut 
sur-le-champ, et alloient droit à l'ennemi. Dans 
les guerres civiles de Vitellius et de Vespasien , 
Rome , en proie ^ tous les ambitieux , et pleine de 
bourgeois timia >s, trembloit devant la première 
bande de soldats qui pouvait s'en approcher. 

La condition des empereurs n'étoit pas meil- 
leure : comme ce n'étoit pas une seule armée qui 
eût le droit ou la hardiesse d'en élire un , c'étoit 
assez que quelqu'un fût élu par une armée pour 
devenir désagréable aux autres , qui lui nom- 
moient d'abord un compétiteur. 

Ainsi , comme la grandeur de la république fut 
fatale au gouvernement républicain , la grandeur 
de l'empire le fut à la vie des empereurs. S'ils n'a- 
voient eu qu'un pays médiocre à défendre, ils 
n'auroient eu qu'une principale armée , qui , les 
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ayant une fois élus , auroit respecté l'ouvrage de 
ses mains. 

Les soldats avoient été attachés à la famille de 
César , qui étoit garante de tous les avantages que 
leur avoit procurés la révolution. Le temps vint 
que les grandes familles de Rome furent toutes 
exterminées par celle de César, et que- celle de 
César , dans la personne de Néron , périt elle- 
même. La puissance civile , qu'on avoit sans ceàse 
abattue , se trouva hors d'état de contre-balancer 
la militaire : chaque armée voulut faire un em- 
pereur. 

Comparons ici les temps. Lorsque Tibère com- 
mença à régner, quel parti ne tira-t-il pas du sénat ' ? 
Il apprit que les armées d'IUyrie et de Germanie 
s'étoient soulevées ; il leur accorda quelques de- 
mandes , et il soutint que c'étoit au sénat à juger 
des autres ^ : il leur envoya des députés de ce corps. 
Ceux qui ont ce^sé de craindre le pouvoir peuvent 
encore respecter l'autorité. Quand on eut repré- 
senté aux soldats comment , dans une armée ro- 
maine , les enfans de l'empereur et les envoyés du 
sénat romain couroient risque de la vie ^, ils pu- 
rent se repentir, et aller jusqu'à se punir eux- 

* Tacite, Annales, iiv. I, chap. vi. 

• Cœtera senatui Aetvanda.Tacïic , Annales , Iiv. 1, chap. x\v. 
^ Voyez la harangue de Germanicus. Ibid,, chap. xlii. 
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mêmes ' ; mais , quand le sénat fut entièreiQent 
abattu, son exemple ne tgucha personne. En vain 
Othon harangue-t-il ses soldats pour leur parler 
de Tautorité du sénat ^ ; en vain Yitellius envoie- 
t-il les principaux sénateurs pour faire sa paix avec 
Yespasien ^ : on ne rend point dans un moment 
aux ordres de Tétat le respect qui leur a été ôté si 
long-temps. Les armées ne regardèrent ces députés 
que comme les plus lâches esclaves d'un maître 
qu elles avoient déjà réprouvé. 

C'étoit une ancienne coutume des Romains, que 
celui qui triomphoit distribuoit quelques deniers 
à chaque soldat : c'étoit peu de chose '. Dans les 
guerres civiles , on augmenta ces dons '. On les 
faisoit autrefois de Fargent pris sur les ennemis; 
dans ces temps malheureux on donna celui des 
citoyens ; et les soldats vouloient im partage là où 

' Gaudebat cœdihus miles ^ quasi se met absoherct. Ibid. , 
rhap. XLiv.On révoqua dans la suite les privilèges extorqués Ihid. 

* Tacite, Histoire, liv. I , chap. lxxxiii et i.xxxiv. 

* Ibid.^ lîr. m, chap. Lxxx. 

* Voyez dans Tite-Live les somi%es distribuées dans divei-.< 
triomphes. L'esprit des capitaines etoit de porter beaucoup d'aï - 
gent dans le trésor public, et d'en donner peu au.\ soldats. 

' Pau! Emile, dans un temps où la grandeur de? conquêtes 
avoil fait augmenter les libéralités , ne distribua que cent deniers à 
rhaque soldat : mais César en donna deux mille: rt son exemple 
fut suivi par .\ntoine et Octave, par firutus cl Car-ius. "V'oy. Dion 
f'X Appîen.j 
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il n'y avoit pas de butin. Ces distributions "^ n'a - 
voient lieu qu'après une guerre : Néron les fit pen- 
dant la paix. Les soldats s'y accoutumèrent; et ils 
(remirent contre Galba, qui leur disoit avec cou- 
rage qull ne savoit pas les acheter , mais qu*il 
satoit les. choisir. 

Galba, Othon % Vitellius, ne firent que passer. 
Yespasien fut élu , comme eux , par les soldats : il 
ne songea , dans tout le cours de son règne , qu'à 
rétablir l'empire , qui avoit été successivement oc- 
cupé par six tyrans également cruels , presque 
tous furieux, souvent imbéciles, et , pour comble 
de malheur , prodigues jusqu'à la folie. 

Tite , qui lui succéda , (iit les délices du peuple 
romain. Domitien fit voir un nouveau monstre 
plus cruel , ou du moins plus implacable que 
ceux qui l'avoient précédé , parce qu'il étoit plus 
timide. 

Ses affranchis les plus chers , et , à ce que quel- 
ques-uns ont dit , sa femme même , voyant qu'il 
étoit aussi dangereux dans ses amitiés que dans 
ses haines , et qu'il ne mettoit aucunes bornes à 
ses méfiances ni à ses accusations , s'en défirent. 
Avant de faire le coup , ils jetèrent les yeux sur 
un successeur , et choisirent Nerva , vénérable 
vieillard. 

' Suicepére duo maniptdares ùnperiumpopiûi romani traits** 
/erendumf et transtulerunt. Tacite , Histoire, liv. I, chap. xxt. 
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Nenra adopta Trajan , prince le plus accompli 
dont l'histoire ait jamais parlé. Ce fut un bonheur 
d'être né sous son règne; il n'y en eut point de si 
heureux ni de si glorieux pour le peuple romain. 
Grand homme d'état , grand capitaine , ayant un 
cœur bon qui le pçrtoit au bien , un esprit éclairé 
qui lui montroit le meilleur, une âmé noble, 
grande, belle; avec toutes les vertus , n'étant ex- 
trême sur aucume ; enfin l'homme le plus propre 
à honorer Is^ nature humaine , et représenter la 
divine. 

U exécuta le projet de César, et fit avec succès 
la guerre aux Parthes. Tout autre auroit succombé 
dans une entreprise où les dangers étoient tou* 
jours présens et les ressources éloignées, où ilCed» 
loit absolument vaincre , et où il n'étoit pas sûr 
de ne pas périr après avoir vaincu. 

La difficulté consistoit , et dans la situation des 
deux empires , et dans la manière de faire la guerre 
des deux peuples. Prenoit-on le chemin de l'Ar- 
ménie, vers les sources du Tigre et de l'Euphrate; 
on trouvoit un pays montueux et difficile, où 
l'on ne pouvoit mener de convois; de façon 
que l'armée étoit demi-ruinée avant d'arriver en 
Médie '. £ntroit-on plus bas, vers le midi, par 

' Lé pays ne fournissoit pas d*assez grands arbres pour fiiireides 
madiines pour assiéger les places. Plutarque, Vie d'AntoitM, 
tom. YIII f pag. 375. 
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Nisibe; on trouvoit un désert afifreux qui séparoit 
les deux empires. Youloit-on passer plus bas en* 
GoV^y^et aller par la Mésopotamie; on traversoit 
un pays en partie inculte, en partie submergé; 
et , le Tigre et l'Ëuphrate allant du nord au midi , 
on ne pouvoit pénétrer dans Ip pays sans quitter 
ces fleuves r ni guère quitter ces fleuves sans périr. 

. Quant à la manière de faire la guerre des deux 
nations, la force des Romains consistoit dans leur 
inffinterie, la plus forte, laplusfèrm^^ et la mieux 
disciplinée du monde. 

Les Parthes .n'avoie!nt poifift d'in£anterio ,- mais 
une cavalerie admirable : ils combattoient de loin , 
et hors de la portée des armes romaines ; le javelot 
pouvoitraremeht les atteindre : leurs armes étoien t 
Varc et des flèches redoutables^ ils assiégeoîent une 
armée plutôt .qu'ils ne la combattaient : inutile* 
ment poursuivis^ parce que chez eux fuir c^étoit 
combatt^re., ils/£aisoient retirer les peuples à me- 
sura qu'on approÊchoit^ et. ne laissoient dans les 
places que lés garnisons; et-, lorsqu'on les avoit 
prises, on étoit obligé de le&.détcnire , ils bnV 
Jpient avec art tout le pays autour de l'armée en- 
p^miç , et lui ôtoient jusqu'à l'herbe même ; enfin 
ils faisoient à peu près la guerre comme on la fait 
encore aujourd'hui sur les mêmes frontières. 
D'aîUèurs leis légions d'iUyrîe et de Germanie 

qu'on transportoit dans cette guerre n'y étoient 
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pas propres ' : lés sdldats , accoutumés à manger 
beaucoup dans leur pays , y périssoient 'presqu© 
tous. * 

Ainsi, ce qu'aucune nation n'avait pas enèot^ 
fait, d'éviter le joug des Romains, celle des Parthes 
le fit, non pas comme invincible, mais comme 
inaccessible. 

Adrien abandonna les conquêtes de Trajan ^, 
et borna l'empire à l'Euphrate; et il est admirable 
qu'après tant de guerres les Romains n'eussent 
perdu que ce qu'ils avoient voulu quitter, comme 
la mer, qui n'est moins étendue que lorsqu'elle se 
retire d'elle-même. • 

La conduite d'Adrien causa beaucoup de mur- 
mures. On lisoit dans les livres sacrés des Romains 
que, lorsque Tarquin voulut bâtir le Capitole, il 
trouva que la place la plus convenable étoit oc- 
cupée par les statues de beaucoup d'autres divi- 
nités : il s'enquit, par la science qu'il avoit dans 
les augures, si elles voudroient céder leur place 
à Jupiter : toutes y consentirent, à la réserve de 
Mars, de la Jeunesse, et du dieu Terme ^. Là- 
dessus s'établirent trois opinions religieuses : que 
le peuple de Mars ne céderoit à personne le lieu 

' Voyez Hérodîen , liv. VI. Vie d'Alexandre. 
" Voyez Eutrope, liv. VIIL La Dacie ne fut abandonnée que 
sous Âurélien. 

^ Saint Augustin , de la Cité de Dieu , liv. VI , ch. xxiii et xxix. 
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qu'il occupoit ; que la jeunesse romaine ne seroit 
point surmontée; et qu'enfin le dieu Terme des 
Romains ne reculeroit jamais : ce qui arriva pour- 
tant sous Adrien. 



^v 



ma KOKAnis, chap. xth - a63 



CHAPITRE XVI. 

De rétat de reînpire depuis Antooin jusqu'à Probu». ' 

Dans ces temps-là,, la secte des stoïciens s'élea-^ 
doit et s'accréditoit dans L'empire. Il sembloit que 
la nature humaine eût fiût un effort pour pro* 
duire d'elle-même cette secte admirable, qui ét6it 
comme ces plantes que la terre fait naître dans 
des lieux que le ciel n'a jamais tus. 

Les Romaifis lui durent leurs meilleurs empe- 
3reurs.Rien n'est capable défaire oublier le premier 
Antonin , que Marc-Aurèle qu'il adopta. On sent 
en soi-même un plaisir secret lorsqu'on parle de 
cet empereur; on ne peut lire sa vie sans une 
espèce d'attendrissement : tel est l'effet qu'elle 
produit, qu'on a meilleure opinion de soi-même> 
parce qu'on a meilleure opinion des hommes^ 

La sagesse ,de Nerva^ la gloire de Trajan^ la 
valeur d'Adrien, la v^iu des deux Antonins, se 
firent respecter des soldats. Mais, lorsque de 
nouveaux monstres prirent leur place , l'abus du 
gouvernement militaire parut dans tout son 
excès; et les soldats qui avoient vendu l'empire 
assassinèrent les empereurs pour en avoir un 
nouveau prix. 

On dit qu'il y a un prince dans le monde qui 
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travaille depuis quinze ans à abolir dans ses états 
le gouvernement civil pour y établir le gouver- 
nement militaire. Je ne veux point faire des ré'- 
flexions odieuses sur ce dessein : je dirai seulement 
que, par la nature des choses, deux cents gardes 
peuvent mettre la vie d'un prince en sûreté, et 
non pas quatre-vingt mille; f>utré qu'il est plus 
dangereux d'opprimer un peuple armé qu'un 
autre qui ne l'est pas. 

Gommode succéda à Marc-Aurèle son père. C'é* 
toit un monstre qui suivoit toutes ses passions y et 
toutes celles de ses ministres et de ses courtisans. 
Ceux qui en délivrèrent lé monde mirent en sa 
place Pertittax , vénérable vieillard , que les soldats 
prétoriens mateacrèrent d'abord. 

Us mirent l'empire à l'enchère, et Didius Julien 
l'emporta par ses promesses : cela souleva tout le 
monde; car, quoique l'empire eût été souvent 
acheté, il n'avoit pas encore été marchandé. 
Pescenniùs Niger, Sévère et Albin, furent salués 
empereurs; et Julien, n'ayant pu payer les sommes 
immenses qu'il avoit promises , fut abandonné par 
ses soldats. 

Sévère défit Niger et Albin : il avbit de grandes 
quaUtés; mais la douceur, cette première vertu 
des princes, lui manquoit. 

La puissance des empereurs pouvoit plus aisé- 
ment paroitre tyranniqùe que celle des princes de 
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nos jours. Comme leur dignité étoit un assemblage 
de toiïtes les magistt*atures romaines ; que , dicta- 
teurs sous le nom d'empereurs^ tribuns du peuple, 
proconsuls, censeurs, grands pontifes, et, quand 
ils Youloient, consuls, ils exerçoient souvent là 
justice distribiitiyë, ils pouvoient aisément faire 
soupçonner que ceux qu'ils avoîent condamnés, 
ils les avoiènt opprimés : le peuple jugeant ordi* 
nàirement de l'abus de la puissance par la gran- 
deur de la puissance; au lieu qiie les rois d'Eu- 
rope, législateurs, et non pas exécuteurs de la loi, 
princes, et non pas juges, se sont déchargés de 
cette partie de l'autorité qui peut être odieuéê; 
et, faisant eux-mêmes les grâces, ont commis i 
des magistrats particuliers la distribution des 
peines. 

11 n'y a guère eu d'empereurs plus jaloux de 
leur autorité que Tibère et Sévère : cependant ils 
se laissèrent gouverner, l'un par Séjan , l'autre par 
Plautien , d'une manière misérable. 

La malheureuse coutume de proscrire , intro- 
duite par Sylla, continua sous les empereurs; et 
il falloit même qu'un prince eût quelque vertu 
pour ne la pas suivre; car, comme ses ministres 
et ses favoris jetoient d'abord les yeux sur tant 
de confiscations, ils ne lui parloient que de la 
nécessité de punir, et des périls de la clémence. 

I.<es proscriptions de Sévère firent que plusieurs 
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soldats de Niger ^ se retirèrent chez les Parthes ' : 
ils leur apprirent ce qui manquoit à leur art mili- 
taire, à faire usage des armes romaines, et même 
à en fabriquer : ce qui fit que ces peuples, qui 
s'étoient ordinairement contentés de se défendre, 
furent dans la suite presque toujours agresseurs^. 

Il est remarquable que, dans cette suite de 
guerres civiles qui s'élevèrent continuellement, 
ceux qui avoient les légions d'Europe vainquirent 
presque toujours ceux qui avoient les légions 
d'Asie ♦; et l'on trouve dans l'histoire de Sévère 
qu'il ne put prendre la ville d'Atra en Arabie , 
parce que les légions d'Europe s'étant mutinées , 
il fut obligé de se servir de celles de Syrie. 

On sentit cette différence depuis qu'on com* 
mença à faire des levées dans les provinces ^; et 

' Hérodien , liv. III, Vie de Sévère. 

* Le mal continua sous Alexandre. Artaxerxès, cpiî rétablit 
F empire des Perses , se rendit formidable aux Romains , parce que 
leurs soldats , par caprice ou par libertinage , désertèrent en foula 
Y^rs lui. Abrégé de Xiphiiin » du livre LXXX de Dion. 

^ Cest-à-dire les Perses qai les suivirent. 
, 4 Sévère défit les légions asiatiques de Niger ; (Constantin , celles 
de Licinius. Vespasien , quoique proclamé par les armées de Syrie , 
ne fit la guerre à Vitellins qu'avec des légions de Moesie , de Pan- 
Bonie, et de Dalmatie. Gioéron, étant dans son gouvernement» 
écrivoit au sénat qu'on ne pouvoit compter sur les levées faites en 
Asie. Gmstantin ne vainquit Haxence , dit Zosime , que par sa ca- 
valerie. Sur cela voyez ci-après le septième alinéa du chap. xxii. 

. ' Auguste rendit les légions des oQrps fixes, et les pla^ dans 



dk fuÈ «die entre les IcgiaBS qu'elle était 

les peuples méoies, qui, par lai asbire et par 

ledocatîon^ soat pins on moins p i u p r e s pour la 




Ces levées, frilBS dans les provinces, 
fiirenft on antre cfiet : les cnperenis, pris 
luii e m e n t dans la milîoe, finent presque 
étrangers, et qnelqncÉns naniares : Berne ne ntf 
pins la uuiti e ise dn asonde; mais elle reçut des 
lois de toot Fonivers. 




pafs, cm pour les manières, cm pcmr les 
cm pour la police, cm pcmr le colle : et Bffiogi- 
bale alla jnsqa^a vonloir détruire tons les 
de la v qiei a t k m de Bcmie, et oier tons les 
de lenrs tnnples pcmr y placer le sien. 

Ced, indépendamment des Toies a e aètes qne 
Sien dmisit, et cpie loi seol cxmnoit, servit bean- 
coop a rétablissement de la rdîgion duéfienae; 
car il n 7 aroit {Jns rien cf étranger dans T 
et Tcm y étoit préparé à recevoir toofees les 
tnmes qu'on cmpeienr voodroit introdinre. 

On sail qœ les Bamams reçurent dans leur 
TîUe les dieux des autres pi^ Ik les reçurent 
cxmqnérans; ils les trisnimt porter dans les 
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phes : mais lorsque les étrangers vinrent eux- 
. mêmes les établir, on les réprima d*abord. On 
sait de plus que les Romains avoient coutume de 
donner aux divinités étrangères les noms de celles 
des leurs qui y avoient le plus de rapport : mais , 
lorsque les prêtres des autres pays voulurent faire 
adorer à Rome leurs divinités sous leurs propres 
noms, ils ne furent pas soufferts; et ce fut un 
desi grands obstacles que trouva la religion chré- 
tienne. 

On pourroit appeler Caracalla, non pas un 
tyran , mais le destructeur dés hommes. CàKgùIa, 
Néron et Domitien,bomoient leurs cruautés dans 
Rome ; celui-ci alloit promener sa fureur dans 
tout l univers. 

Sévère avoit employé les exactions d'un long 
règile, et les proscriptions de ceux qui avoient 
suivi le parti de ses cohciîrréns, à amasser des 

trésors immenses. 

. - t 

Caràcalla , ayant commencé son régné par tuer' 
de sa propre main Géta, son frère, employa ses 
richesses à faire* souffrir son crime aux soldats 
qui aimôient Géta, et disoient qu'ils avoient fait 
serment aux deux enfans de Sévère , et non pas 
à un seul; 

Ces trésors amassés par des princes u'out pres- 
que jamais que des effets funestes : ils corrompent 
le successeur, qui en est ébloui; et, s'ils ne gâtent 
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pas son cœur, ils gâtent son esprit. Il forme d'a- 
bord de grandes entreprises avec une puissance 
qui est d'accident, qui ne peut pas durer, qui 
n'est* pas naturelle, et qui est plutôt enflée qu'a- 
grandie. 

Paracalla augmenta la paie des soldats, Macriu 
écrivit au sénat que cette augmentation alloit.à 
soixante-dix millions ^ de drachmes ^. Il y a appa- 
rence que ce prince enfloit les choses; et, si l'on 
compare la dépense de la paie de nos soldats 
d'aujourd'hui avec le reste des dépenses publiques, 
et qu'on suive la .même proportion pour les Ro- 
mains , on verra que cette somme eût. été énorme. 

Il faut chercher quelle étoit la paie du soldat 
romain.. Nous apprçnops d'Oroze qtie Domitien 
augmenta d'un quart la paie établie ^. Il paroit 
par le ^scours d'un soldat, dans Tacite ^, qu'à la 
mort d'Auguste elle étoit de dix onces de cuiyre. 
On trouve dans Suétone ^ que César avoit doublé 
la paie de son temps. Pline ® dit qu'à la seconde 
guerre punique ojq Tavoit diminuée d'un cin- 

'> Sqit mille myriades. Dion , in Macrin. 

* La drachme attique étoit le denier romain , la huitièmb partie 
de l'once , et la soixante-quatrième partie de notre marc. 

^ Il l'augmenta en raison de soixante et quinze à cent. 

^ Annales, liv. I, chap. xvi et xytt. 

' Vie de César, livre I. 

® Histoire naturelle, liv. XXXIII, art. i3. Au lieu de donner 
dix onces de cuivre pour vingt , on en donna seize. 
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quième. Elle fut donc d'environ six onces de cuivre 
dans la première guerre punique % de cinq onces 
dans la seconde ', de dix sous César, et de treize 
et un tiers sous Domitien ^. Je ferai ici quelques 
réflexions. 

La paie que la république donnoit aisément 
lorsqu'elle n'avoit qu'un petit état, que chaque 
année elle faisoit une guerre, et que chaque année 
elle recevoit des dépouilles, elle ne put la donner 
sans s'endetter dans la première guerre punique , 
qu^elle étendit ses bras hors de l'Italie, qu'elle eut 
à soutenir une guerre loiiguer, et à entretenir de 
grandes armées. 

Dans la seconde guerre punique, la paie fut 
réduite à cinq onces de cuivre; et cette diminu- 
tion' put se faire sans danger dans un temps où la 
plupart des citoyens rougirent d'accepter la solde 
même, et voulurent servir à leurs dépens. 

' Un soldat, dans Plante, ùt Mostellanây dit qu'elle étoit de 
trois as ; ce qui ne peut être entendu que des as de dix onces. Mais» 
A la paie étoit exactement de six as dans la première guerre puni- 
que, elle ne diminua pas dans la seconde d'un cinquième, mais 
d'im sixième ; et on négligea la fraction. 

. ' Polybe , qui l'évalue en monnoie grecque, ne diffère que d'une 
fractibn. 

' Voyez Orôase et Suétone, liv. xii , in DomiL Ils disent la même 
chose sous différentes expressions. J*ai fait ces réductions en onces 
de cuivre, afin que , pour m*entendre, on n'eût pas besoin de la 
oomioissaiice des monooies romaines. 
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Les trésors de Persée, et ceux de tant d^aatres 
it»s que Ton porta continuellement à Rone, y 
firent cesser les tributs ' . Dans l'opulence publique 
et particulière, on eut la sagesse de ne point aug- 
menter la paie de cinq onces de cuivre. 

QacHque sur cette paie on fît une déduction 
pour le blé, les habits, les armes, elle fîit suffîr 
santé, parce qu*(m n'enrôloit que les citoyens qui 
avoient un patrimoine. 

Marius ayant enrôlé des gens qui n'av<Ment rien, 
et son exemple ayant été suivi , César fiit obligé 
d'augmenter la paie. 

Cette augmentation ayant été continuée après 
la mort de César, on fiit contraint, sous le consu* 
lat de Hirtius et de Pansa, de rétablir les tributs. 

La foiblesse de Domitien lui ayant £ût augmen- 
ter cette paie d'un quart , il fit une grande plaie 
à l'état, dont le malheur n'est pas que le luxe y 
règne, mais qu'il règne dans des conditions qui, 
par la nature des choses, ne doivent avoir que 
le nécessaire physique. Enfin, Caracalla ayant fidt 
une nouvelle augmentation , l'empire fiit mis dans 
cet état, que , ne pouvant subsister sans les soldats^ 
il ne pouvoit subsister avec eux. 

Cai*acalla, pour diminuer l'horreur du meurtre 
de sou frère, le mit au rang des dieux; et , ce qu'il 



' Cicéron, des Offices^ Vts. U, pag. 5i i , xxm. 4 , édh. xSS?. 
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y a de singulier, c'est que cela lui fut 
rendu par Macrin, qui, aprcs Tavoir fait poigtiar' 
der, voulant apaiser les soldats prétoriens, déses' 
pérés de la mort de ce prince qui leur avoit tanj 
donné, lui fît bâtir un temple, et y établit 
prêtres flamines en son honneur. 

Cela fit que sa mémoire, ne fut pas flétrie, et 
q«e le sénat n'osant pas le juger, il ne fut pas mis 
au rang des tyrans, comme Commode, qui nejfi^, 
méritoitpas plus que lui '. 

De deux grands empereurs, Adrien et Sévèr 
l'un établit la discipline militaire , et l'autre la 
lâcha. Les effets répori4irent très-bien aux cai 
les règnes qui suivirent celui d'Adrien furent hea* 
reux et tranquilles : après Sévère, on vit régner 
toutes les horreurs. 

Les profusiqns de Caracalla envers les soldats 
avoient été immenses; cl il ayoit très-bien suivi le 
cpnseiL que son pèïie lui avoit donné en mourant, 
d'en richir les genstle gtierre, e t de ne s'embarrasse !■ 
pas des autres. 

Mais cette politique n'étoit guère bonne que 
popr.uu règne; car le successeur, ne pouvant 
plus faire les mêmes dépenses, étoit d'abord mas- 
sacré par i'aiinée ; de façon qu'on voyoit toujouis 

' ' ■ .lËlius LampridiDS , in Fità Alex, Severi. 

' Voyez l'Abrégé de Xiphilin . Vip d'Adrien ; i-i Héi-odioii , 
li^m^^iedeSévère. ^^ 
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les empereurs sages mis à mort par les soldats, et 
les mécbans, par des conspirations, ou des arrêts 
(lu sénat. 

Quand un tyran qui se li vroit aux gens de guerre 
avoit laissé les citoyens exposés k leurs violences 
et à leurs rapines, cela ne pouvoit non plus du 
qu'un règne; car les soldats, à force de détri 
alloient jusqu'à s'ôter à eux-mêmes leur solde. Il 
falloit donc songer à rétablir la discipline militaire, 
entreprise qui coûtoit toujours la vie à celui qui 
osait la tenter. 

Quand Caracalla eut été tué par les embijches 
de Macrin, les soldats, désespérés d'avoir perdu 
un prince qui dounoit sans mesure, élurent 
Héliogabalc '; et quand ce dernier, qui, n'étant 
occupé que de ses saies voluptés , les laissoit vivre 
à leur fantaisie, ne put plus être souffert, ils le 
massacrèrent. Ils tuèrent de même Alexandre, 
qui vouloit rétablir la discipline, et parloit de les 
pimir '. 

Ainsi un tyran qui ne s'assuroit point la vie , 
mais le pouvoir de faire des crimes, périssoit avec 
ce funeste avantage , que celui qui voudroit faîie 
mieux périroit après lui. 

Après Alexandre, on élut Maximin, qui fut le 



' Datis ce tcmpa-là t( 

à l'empire. Vove^ Dion 

' Voyez Lampridiua. 
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premier empereur d'une origine barbare. Sa taille 
gigantesque et la force de son corps l'avoient fait 
connoître. 

Il fut tué avec son fils par ses soldats. Les deux 
premiers Gordiens périrent en Afrique. Maxime , 
Balbin , et le troisième Gordien , furent massacrés. 
Philippe, qui avoit fait tuer le jeune Gordien, fut 
tué lui-même avec son fils; et Dèce, qui fut élu 
en sa place, périt à son tour par la trahison de 
Gallus '. 

Ce qu'on appeloit l'empire romain dans ce siè- 
cle-là étoit une espèce de république irrégulière, 
telle à peu près que l'aristocratie d'Alger, où la 
milice, qui a la puissance souveraine^ fait et défait 
un magistrat qu'on appelle le dey; et peut-être 
est-ce une règle assez générale que le gouverne- 
ment militaire est à certains égards plutôt répu- 
blicain que monarchique. 

Et qu'on ne dise pas que les soldats ne prenoient 
de part au gouvernement que par leurs désobéis- 
sances et leurs révoltes : les harangues que les 

' Casauboa remarque sur Tbistoire augustale que, dans les 
cent soixante années qu'elle contient , il y eut soixante-dix per- 
sonnes qui eurent, justement ou injustement, le titre de César : 
« Adeo erant in illo principatu y quem tamen omnes mirantur^ 
« comitia imperii semper incerta, » Ce qui fait bien voir la difîé- 
jrence de ce gouvernement à celui de France , où ce royaume n*a eu 
en douze cents ans de temps que soixante-trois rois. 
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empereurs leur faisoient ne furent-elles pas à la 
fin du genre de celles que les consuls et les tribuns 
avoient faites autrefois au peuple? Et, quoique 
les armées n'eussent pas un lieu particulier pour 
s'assembler, qu'elles ne se conduisissent point par 
de certaines, formes, qu'elles ne fussent pas ordi- 
nairement de sang-froid , délibérant peu et agis- 
sant beaucoup, ne disposoient-elles pas en sou- 
veraines de la fortune publique? Et qu'étoit-ce 
qu'un empereur, que le ministre d'un gouverne- 
ment violent, élu pour l'utilité particulière des 
soldats ? 

Quand l'armée associa à l'empire Philippe % qui 
étoit préfet du prétoire du troisième Gordien, ce- 
lui-ci demanda qu'on lui laissât le commandement 
entier, et il ne put l'obtenir; il harangua l'armée 
pour que la puissance fut égale entre eux , et il 
ne l'obtint pas non plus ; il supplia qu'on lui laissât 
le titre de César, et on le lui refusa; il demanda 
d'être préfet du prétoire , et on rejeta ses prières; 
enfin il parla pour sa vie. L'armée , dans ses divers 
jugemens, exerçoit la magistrature suprême. 

Les barbares, au commencement inconnus 
aux Romains , ensuite seulement incommodes , 
leur étoient devenus redoutables. Par l'événement 
du monde le plus extraordinaire Rome avoit si 

« 

• Voyez Jules Capitolin. 
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bien anéanti tous les peuples , que , lorsqu'elle fut 
vaincue elle-même, il sembla que la terre en eût 
enfanté de nouveaux pour la détruire. 

Les princes des grands états ont ordinairement 
peu de pays voisins qui puissent être l'objet de 
leur ambition : s'il y en a voit eu de tels , ils au- 
roient été enveloppés dans le cours de la con- 
quête. Ils sont donc bornés par des mers , des 
montagnes, et de vastes déserts, que leur pauvreté 
fait mépriser. Aussi les Romains laissèrent-ils les 
Germains dans leurs forêts, et les peuples du nord 
dans leurs glaces; et il s'y conserva ou même il 
s'y forma des nations qui enfin les asservirent 
eux-mêmes. 

Sous le règne de Gallus , un grand nombre de 
nations , qui se rendirent ensuite plus célèbres , 
ravagèrent l'Europe ; et les Perses , ayant envahi 
la Syrie , ne quittèrent leurs conquêtes que pour 
conserver leur butin. 

Ces essaims de barbares qui sortirent autrefois 
du nord ne paroissent plus aujourd'hui. Les vio- 
lences des Romains avoient fait retirer les peuples 
du midi au nord : tandis que la force qui les con- 
tenoit subsista , ils y restèrent ; quand elle fut af- 
foiblie , ils se répandirent de toutes parts ^ . La 
même chose arriva quelques siècles après. Les 

' On volt à quoi se réduit la fameuse question , Pourquoi le nord 
n* est plus si peuplé qu'autrefois. 
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conquêtes de Charlemagne et ses tyrannies avoient 
une seconde fois fait reculer les peuples du midi 
au nord : sitôt que cet empire fut affoibli , ils se 
portèrent une seconde fois du nord au midi. Et, 
si aujourd'hui un prince faisoit en Europe les 
mêmes ravages , les nations repoussées dans le 
nord , adossées aux limites de l'univers , y tien- 
droient ferme jusqu'au moment qu'elles inonde- 
roient et conquerroient l'Europe une troisième 
fois. 

L'affreux désordre qui étoit dans la succession 
à l'empire étant venu à son comble , on vit paroî- 
tre sur la fin du règne de Valérien , et pendant 
celui de Gallien son fils, trente prétendans divers, 
qui, s'étant la plupart entre-détruits , ayant eu un 
règne très-court , furent nommés tyrans. 

Valérien ayant été pris par les Perses , et Gallien 
son fils négligeant les affaires , les barbares péné- 
trèrent partout ; l'empire se trouva dans cet état 
où il fut environ un siècle après en occident ' ; 
et il auroit dès lors été détruit sans un concours 
heureux de circonstances qui le relevèrent. 

Odenat, prince de Palmyre, allié des Romains, 
chassa les Perses , qui avoient envahi presque toute 
l'Asie. La ville de Rome fit une armée de ses ci- 
toyens , qui écarta les barbares qui venoient la 

' Cent cinquante ans après, sous Honorius, les barbares Teu- 
vahirent. 
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piller. Une armée innombrable de Scythes , qui 
passoient la mer avec six mille vaisseaux, périt par 
les naufrages , la misère , la faim , et sa grandeur 
même. EtGallien ayant été tué,. Claude, Aurélien, 
Tacite et Probus, quatre grands hommes qui, par 
un grand bonheur, se succédèrent, rétablirent 
l'empire prêt à périr. 
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CHAPITRE XVII. 

Changement dans Tétat. 

PoDR prévenir les trahisons continuelles des 
soldats .les empereurs s'associèrent des personnes 
en qui ils avoient confiance ; et Dioclétien , sous 
prétexte de la grandeur des affaires , régla qu'il y 
auroit toujours deux empereurs et deux Césars. Il 
jugea que les quatre principales armées étant oc- 
cupées par ceux qui auroient part à l'empire, elles 
s'intimideroient les unes les autres; que les autres 
armées n'étant pas assez fortes pour entreprendre 
de faire leur chef empereur , elles perdroient peu 
à peu la coutume d'élire ; et qu'enfin la dignité de 
César étant toujours subordonnée , la puissance , 
partagée entre quatre pour la sûreté du gouver-r 
nement, ne seroit pourtant dans toute son éten- 
due qu'entre les mains de deux. 

Mais ce qui contint encore plus les gens de 
guerre, c'est que les richesses des particuliers et 
la fortune publique ayant diminué, les empereurs 
ne purent plus leur faire des dons si considérables; 
de manière que la récompense ne fut plus propor- 
tionnée au danger de faire une nouvelle élection. 

D'ailleurs les préfets du prétoire , qui , pour le 
pouvoir et pour les fonctions , étoient à peu près 



/ 



aSo GRANDEUR ET DÉCADENCE 

comme les grands visirs de ces temps-là, et fai- 
soient à leur gré massacrer les empereurs pour 
se mettre en leur place , furent fort abaissés par 
Constantin, qui ne leur laissa que les fonctions 
civiles , et en fit quatre au lieu de deux. 

La vie des empereurs commença donc à être 
plus assurée: ils purent mourir dans leur lit,. et 
cela sembla avoir un peu adouci leurs mœurs ; ils 
ne versèrent plus le sang avec tant de férocité. 
Mais ^ comme il falloit que ce pouvoir immense 
débordât quelque part , on vit un autre genre de 
tyrannie , mais plus sourde : ce ne furent plus des^ 
massacres, mais des jugemens iniques , des formes 
de justice qui sembloient n'éloigner la mort que 
pour flétrir là vie : la cour fut gouvernée et gou- 
verna par plus d'artifices , par des arts plus exquis , 
avec un plus grand silence : enfin , au lieu de cette 
hardiesse à concevoir une mauvaise action, et de 
cette impétuosité à la commettre , on ne vit plus 
régner que les vices des âmes foibles et des crimes 
réfléchis. 

Il s'établit un nouveau genre de corruption. Les 
premiers empereurs aimôient les plaisirs; ceux-ci, 
la mollesse : ils se montrèrent moins aux gens de 
guerre ; ils furent plus oisifs , plus livrés à leurs 
domestiques , plus attachés à leur palais , et plus 
séparés de l'empire. 

Le poison de la cour augmenta sa force à me- 
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sure qu'il fut plus séparé : on ne dit rien , on in- 
sinua tout ; les grandes réputations furent toutes 
attaquées ; et les ministres et les officiers de guerre 
furent mis sans cesàe à la discrétion de cette sorte 
de gens qui ne peuvent servir l'état , ni souffrir 
qu'on le serve avec gloire '. 

Enfin cette affabilité des premiers empereurs , 
qui seule pou voit leur donner le moyen de con- 
noître leurs affaires , fut entièrement bannie. Le 
prince ne sut plus rien que sur le rapport de quel- 
ques confidens , qui , toujours de concert , sou- 
vent même lorsqu'ils sembloient être d'opinion 
contraire , ne faisoient auprès de lui que l'office 
d'un seul. 

Le séjour de plusieurs empereurs en Asie , et 
leur perpétuelle rivalité avec les rois de Perse , 
firent qu'ils voulurent être adorés comme eux; et 
Dioclétien , d'autres disent Galère , l'ordonna par 
un édit. 

Ce faste et cette pompe asiatique s'établissant , 
les yeux s'y accoutumèrent d'abord ; et , lorsque 
Julien voulut mettre de la simplicité et de la mo- 
, destie dans ses manières, on appela oubli de la di- 
gnité ce qui n'étbit que la mémoire des anciennes 
mœurs. 

Quoique depuis Marc-x\urèle il y eût eu plu- 

* Voyez ce que les auteurs nous disent de la cour de Ck)uslan- 
tin , de Valens , etr. 
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sieurs empereurs , il n'y avoit eu qu'un empire ; 
et l'autorité de tous étant reconnue dans la pro- 
vince , c'étoit une puissance unique exercée par 
plusieurs. 

Mais Galère et Constance Chlore n'ayant pu 
s'accorder, ils partagèrent réellement l'empire ' ; 
et par cet exemple , qui fut suivi dans la suite par 
Constantin , qui prit le plan de Galère et non pas 
celui de Dioclétien , il s'introduisit une coutume 
qui fut moins un changement qu'une révolution. 

De plus , l'envie qu'eut Constantin de faire une 
ville nouvelle , la vanité de lui donner son nom , 
le déterminèrent à porter en Orient le siège de 
l'empire. Quoique l'enceinte de Rome ne fut pas 
à beaucoup près si grande qu'elle est à présent , 
les faubourgs en étoient prodigieusement étenr 
dus ^ : l'Italie , pleine de maisons de plaisance , 
n'étoit proprement que le jardin de Rome; les la- 
boureurs étoient en Sicile , en Afrique , en Egypte ^ , 
et les jardiniers, en Italie : les terres n'étoient pres- 
que cultivées que par les esclaves des citoyens ro- 

' Voyez Qroze, liv. VII , et Aurelius Victor. 

* ^ Exspatiantia tecta mulias addidereurbes ^ » dit Pline, 
Histoire naturelle, liv. III. 

' On pdrtoit autrefois d'Italie , dit Tacite , du blé dans les pro- 
vinces reculées , et elle a*est pas encore stérile ; mais nous cultivons 
plutôt r Afrique et FÉgypte, et nous aimons mieux exposer aux 
accidens la vie du peuple romain. Annales, liv. XII, chap. xliii. 
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mains. Mais, lorsque le siège de l'empire fut établi 
en Orient , Rome presque entière y passa , les 
grands y menèrent leurs esclaves , c'est-à-dire 
presque tout le peuple ; et l'Italie fut privée de ses 
habitans. 

Pour que la nouvelle ville ne cédât en rien à 
l'ancienne , Constantin voulut qu'on y distribuât 
aussi du blé, et ordonna que celui d'Egypte séroit 
envoyé à Constantinople , et celui de l'Afrique à 
Rome ; ce qui , me semble , n'étoit pas fort sensé. 
Dans le temps de la république , le peuple ro- 
main , souverain de tous les autres , devoit natu- 
rellement avoir parjt aux tributs : cela fit que le 
sénat lui vendit d'abord du blé à bas prix , et en- 
suite le lui donna pour rien. Lorsque le gouver- 
nement fîit devenu monarchique, cela subsista 
contre les principes de la monarchie : on laissoit 
cet abus à cause des inconvéniens qu'il y auroit 
eu à le changer. Mais Constantin , fondant une ville 
nouvelle , l'y établit sans aucune bonne raison. 

Lorsque Auguste eut conquis l'Egypte, il apporta 
à Rome le trésor des Ptolomées : cela y fit à peu 
près la même révolution que la découverte des 
Indes a faite depuis en Europe , et que de certains 
systèmes ont faite de nos jours. Les fonds doublè- 
rent de prix à Rome ' ; et , comme Rome continua 

* Suétone, liv. II, in Augusto, Oroze, ifV. VI. Rome avoit eu 
souvent de ces révolutions. J'ai dit que les trésors de Macédoine 
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d'attirer à elle les richesses d'Alexandrie , qui re- 
cevoit elle-mêine celles de l'Afrique et de l'Orient, 
l'or et l'argent devinrent très -communs en Eu- 
rope; ce qui mit les peuples en état de payer des 
impôts très-considérables en espèces. 

Mais, lorsque l'empire eut été divisé, ces ri- 
chesses allèrent à Constantinople.On sait d'ailleurs 
que les mines d'Allemagne n'étoient point encore 
ouvertes ^ ; qu'il y en avoit très-peu en Itahe et 
dans les Gaules ^ ; que , depuis les Carthaginois , 
les mines d'Espagne n'étoient guère plus travail- 
lées, ou du moins n'étoient plus si riches ^. L'ItaUe , 
qui n'a voit plus que des jardins abandonnés , ne 
pouvoit, par aucun moyen, attirer l'argent de 
l'Orient, pendant que l'Occident, pour avoir de 
ses marchandises , y envoyoit le sien. L'or et l'ar- 
gent devinrent donc extrêmement rares en Eu- 
rope : mais les empereurs y voulurent exiger les 
mêmes tributs ; ce qui perdit tout. 

qu'on y apporta avoiebt fait cesser tous les tributs. Cicéroiiy €les 
Offices y liv. II y tom. 4» édit 1687 ' P^- ^'i* 

' Tacite, de Moribûs Germanorum^ le dit formellement. On 
sait d'ailleurs à peu près l'époque de l'ouverture des mines d'Alle- 
magne. Voyez Thomas Sesréibérus , sur l'origine des mines du 
Hartz. On croit celles de Saxe moins anciennes. 

• Voyez Pline, Uv. XXXVn, art 77. 

^ Les Carthaginois, dit Diodore, surent très-bien Fart d'en 
profiter, et les Romains , celui d'empêcher que les autres n'en 
profitassent. 
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Lorsque le gouTemement a une forme depuis 
long'temps établie, et que les choses se sont mises 
dans une certaine situation , il est presque toujours 
de la prudence de les y laisser ; parce que les rai- 
sons, souvent compliquées et inconnues , qui font 
qu'un pareil état a subsisté , font qu'il se main- 
tiendra encore : mais , quand on change le système 
total , on ne peut remédier qu'aux inconvéniens 
qui se présentent dans la théorie , et on en laisse 
d'autres que la pratique seule peut faire dé- 
couvrir. 

Ainsi , quoique l'empire ne fut déjà que trop 
grand, la division qu'on en fit le ruina, parce 
que toutes les parties de ce ^and corps , depuis 
long-temps ensemble, s'étoient pour ainsi dire 
ajustées pour y rester et dépendre les unes des 
autres. 

Constantin ' , après avoir affoibli la capitale , 
frappa un autre coup sur les frontières, il ôta les 
légions qui étoient sur le bord des grands fleuves , 
et les dispersa dans les provinces : ce qui produi- 
sit deux maux : l'un, que la barrière qui conte- 
noit tant de nations fut ôtée ; et l'autre , que les 

' Dans ce qu'on dit de G)nsUintin on ne choque point les au- 
teurs ecclésiastiques , qui déclarent qu'ils n'entendent parler que 
des actions de ce prince qui ont du rapport à la piété , et non de 
celles qui en ont au gouvernement de l'état. Eusèbe, Vie de Cods« 
tantin , liv. I , chap. ix ; Socrale, liv. I , chap. i. 
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soldats ' vécurent et s'amollirent dans le cirque et 
dans les théâtres *. 

Lorsque Constantius envoya Julien dans les 
Gaules, il trouva que cinquante villes le long du 
Rhin ^ avoient été prises par les barbares ; que les 
provinces avoient été saccagées ; qu'il n'y avoit plus 
que l'ombre d'une armée romaine , que le seul nom 
des ennemis faisoit fuir. 

Ce prince , par sa sagesse , sa constance , son 
économie, sa conduite, sa valeur, et une suite 
continuelle d'actions héroïques , rechassa les bar- 
bares ^ ; et la terreur de son nom les contint tant 
qu'il vécut ^ 

La brièveté des r^nes , les divers partis poli- 
tiques, les différentes religions, les sectes parti- 
culières de ces religions , ont fait que le caractère 
des empereurs est venu à nous extrêmement défi- 
guré. Je n'en donnerai que deux exemples. Cet 

' Zosime , liv. VIII. 

* Depuis l'élablissement du christianisme , les combats des gla- 
diateurs devinrent rares. Constantin défendit d*en donner : ils fu- 
rent entièrement abolis sous Honorius , comme il paroit par Théo- 
doret et Othon de Frisingue. Les Romains ne retinrent de leurs 
anciens Spectacles que ce qui pouvoit alToiblir les courages, et 
servoit d'attrait à la volupté. 

5 Ammien Marcellin, liv. XVI, XVII, XVIU. 

* Ibidem, 

^ Voyez le magnifique éloge qu' Ammien Marcellin fait de ce 
prince , liv. XXV. Voyez aussi les fragmens de Thistoii^e de Jean 
d*Antioche. \ 
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Alexandre ^ si lâche dans Hérodien , paroit plein 
de courage dans Lampridius ; ce Gratien , tant 
loué par les orthodoxes , Philostorgue le compare 
à Néron. 

Valentinien sentit plus que personne la néces- 
sité de l'ancien plan : il employa toute sa vie à 
fortifier les bords du Rhin , à y faire des levées, y 
bâtir des châteaux , y placer des troupes , leur 
donner le moyen d'y subsister. Mais il arriva dans 
le monde un événement qui détermina Valens, son . 
frère , à ouvrir le Danube, et eut d'effroyables suites. 

Dans le pays qui est entre les Palus-Méotides , 
les montagnes du Caucase et la mer Caspienne , il 
y avoit plusieurs peuples qui étoient la plupart de 
la nation des Huns ou de celle des Alains ; leurs 
terres étoient extrêmement fertiles ; ils aiipoient 
la guerre et le brigandage ; ils étoient presque tou- 
jours à cheval , ou sur leurs chariots, et erroient 
dans le pays où ils étoient enfermés : ils faisoient 
bien quelques ravages sur les frontières de Perse 
et d'Arménie ; mais on gardoit aisément les portes 
Caspiennes, et ils pouvoient difficilement pénétrer 
dans la Perse par ailleurs. Comme ils n'imagi- 
noient point qu'il fût possible de traverser les 
Palus-Méotides ' , ils ne connoissoient pas les 
Romains; et, pendant que d'autres barbares 

• Procope, Histoire mêlée. 
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ravageoient l'empire , ils restoient dans les limites 
que leur ignorance leur avoit données. 

Quelques-uns ' ont dit que le limon que le Ta- 
naïs avoit apporté avoit formé une espèce de croûte 
sur le Bosphore cimmérien , sur laquelle ils avoient 
passé ; d'autres *, que deux jeunes Scythes , pour- 
suivant une biche qui traversa ce bras de mer, le 
traversèrent aussi* Us furent étonnés de voir un 
nouveau monde; et, retournant dans l'ancien, 
ils apprirent à leurs compatriotes les nouvelles 
terres , et , si j'ose me servir de ce terme , les Indes 
qu'ils avoient découvertes ^. 

D'abord des corps innombrables de Huns pas- 
sèrent ; et , rencontrant les Goths les premiers , 
ils les chassèrent devant eux. Il sembloit que ces 
nations se précipitassent les unes sur les autres , 
et que l'Asie , pour peser sur l'Europe , eût acquis 
un nouveau poids. 

Les Goths effrayés se présentèrent sur les bords 
du Danube , et , les mains jointes , demandèrent 
une retraite. Les flatteurs de Valens saisirent cette 
occasion , et la lui représentèrent comme une 
conquête heureuse d'un nouveau peuple qui ve- 
noit de défendre l'empire et l'enrichir ^. 

* Zosime , liv. IV. 

* Jornandès, de Rébus geticlsy Histoire, mêlée deProcope. 
^ Voyez Sozomène , liv. VI. 

* Amm. MarccUin, liv. XXIX. 
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Yalens ordonna qu'ils p.isseroient sans armes; 
mais, pour de Targent, ses officiers leur en lais- 
sèrent tant qu'ils voulurent '. Il leur fit distribuer 
des terres; mais, à la différence des Huns, les 
Goths n'en cultivoient point ^; on les priva même 
du blé qu'on leur avoit promis : ils mouroient de 
faim, et ils étoient au milieu d'un pays riche; ils 
étoient armés, et on leur faisoit des injustices. Ils 
ravagèrent tout depuis le Danube jusqu'au Bos- 
phore, exterminèrent Valens et son armée, et ne 

' De ceux qui avoient reçu ces ordres , celui-ci conçut un amour 
înûlme; cetui-là fui épris de la beauté d'une femme barbare; les 
autres furent corrompus par des présens, des habits de lin , et des 
couvertures bordées de franges : on n'eut d'autre soin que de rem- 
plir sa maison d'esclaves, et ses fermes de bétail. Histoire de 
Dexipe. 

* Voyez l'Histoire gothique de Priscus , où cette difTérence est 
bien établie. 

On demandera peut-être comment des nations qui ne cultivoient 
point les terres pou voient devenir si puissantes, tandis que celles 
de l'Amérique sont si petites. C'est que les peuples pasteurs ont 
une subsistance bien plus assurée que les peuples chasseurs. 

Il paroit par Ammien Marcellin que les Huns, dans leur pre- 
mière demeure , ne labouroieut point les champs ; ils ne vivoient 
que de leurs troupeaux dans un pays abondant eu pùturages , et 
arrosé par quantité de fleuves, comme font encore aujourd'hui les 
petits Tartares , qui habitent une partie du même pays. Il y a 
apparence que ces peuples, depuis leur déparc, ayant habité des 
lieux moins propres à la nourriture des troupeaux , commencèrent 
à cultiver les terres. 

I. 19 
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repassèrent le Danube que pour abandonner Taf- 
freuse solitude qu'ils a voient faite '. 

' Voyez Zosime , liv. IV. Voyez aussi Dexipe, dans l'Extrait des 
ambassadeurs de G)DStaDtin Porphyrogénète. 
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CHAPITRE XVIII. 

Nouvelles maximes prises par les Romains. 

Quelquefois la lâcheté des empereurs , souvent 
la foiblesse de l'empire, firent que l'on chercha à 
apaiser par de l'argent les peuples qui menaçoîent 
d'envahir \ Mais la paix ne peut pas s'acheter, 
parce que celui qui l'a vendue n'en est que plus 
en état de la £aire acheter encore. 

Il vaut mieux courir le risque de faire une 
guerre malheureuse que de donner de l'argent 
pour avoir la paix ; car on respecte toujours un 
prince lorsqu'on sait qu'on ne le vaincra qu'après 
une longue résistance. 

D'ailleurs ces sortes de gratifications se chan- 
geoient en tributs, et, libres au commencement, 
devenoient nécessaires : elles furent regardées 
comme des droits acquis; et, lorsqu'un empereur 
les refusa à quelques peuples, ou voulut donner 
moins, ils devinrent de mortels ennemis. Entre 
mille exemples , l'armée que Julien mena contre 
les Perses fut poursuivie dans sa retraite par des 
Arabes à qui il avoit refusé le tribut accoutumé ""; 

* On donna d'abord lout aux soldats ; ensuite on donna fout 
aux ennemis. 

' Anunicn MarcelliU; liv. XXV. 
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et , d'abord après , sous l'empire de Valentinien , 
les Allemands , à qui on avoit offert des présens 
moins considérables qu'à l'ordinaire , s'en indi- 
gnèrent, et ces peuples du nord , déjà gouvernés 
par le point d'honneur, se vengèrent de cette in- 
sulte prétendue par une cruelle guerre. 

Toutes ces nations \ qui entouroient l'empire 
en Europe et en Asie, absorbèrent peu à peu les 
richesses des Romains; et, comme ils s'étoient 
agrandis parce que l'or et l'argent de tous les rois 
fut porté chez eux ^, ils s'affoiblirent parce que 
leur or et leur argen t étoien t portés chez les autres. 

Les fautes que font les hommes d'état ne sont 
pas toujours hbres : souvent ce sont des suites 
nécessaires de la situation où l'on est; et les in- 
convéniens ont fait naître les inconvéniens. 

La milice, comme on a déjà vu, étoit devenue 
très à charge à l'état : les soldats avoient trois 
sortes d'avantages, la paie ordinaire, la récom- 

' Ammieu Marcellin , liv. XXV. 

' « Vous voulez des richesses ^ disoit un empereur à son armée 
« qui murmuroit : voilà le pays des Perses , allons en chercher. 
« Groyez-moi , de tant de trésors que possédoit la république ro- 
« maine , il ne reste plus rien ; et le mal vient de ceux qui ont 
« appris aux princes à acheter la paix des barbares. Nos finances 
« sont épuisées , nos villes détruites , nos provinces ruinées. Un 
« empereur qui ne connoit d'autres biens que ceux de l'âme n'a 
« pas honte*d'avouer une pauvreté honnête. » Âmmien Marcellin » 
liv. XXIV. 



DES ROMAINS, GUAP. XVIII. 2^3 

pense après le service, et les libéralités d'accident, 
qui devenoient très-souvent des droits pour des 
gens qui avoient le peuple et le prince entre leurs 
mains. 

L'impuissance où l'on se trouva de payer ces 
charges fit que l'on prit une milice moins chère. 
On fit des traités avec des nations barbares qui 
n'avoient ni le luxe des soldats romains, ni le 
même esprit, ni les mêmes prétentions. 

Il y avoit une autre commodité à cela : comme 
les barbares tomboient tout-a-coup sur un pays, 
n'y ayant point chez eux de préparatifs après la 
résolution de partir, il étoit difficile de faire des ' 
levées à temps dans les provinces. On prenoit donc 
un autre corps de barbares, toujours prêt à rece-- 
voir de l'argent, à piller, et à se battre. On étoit 
servi pour le moment ; mais dans la suite on avoit 
autant de peine à réduire les auxiliaires que les 
ennemis. 

Les premiers Romains ' ne mettoient point dans 
leurs armées un plus grand nombre de troupes 
auxiliaires que de romaines; et, quoique leurs 
alliés fussent proprement des sujets, ils ne vou- 
loient point avoir pour sujets des peuples plus 
belliqueux qu'eux-mêmes. 

* C'est une observation de Végèce; et il paroit par Tite-Livc 
que f si le nombre des auxiliaires excéda quelquefois , ce fut de 
bien peu. 
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Mais dans les derniers temps, non-seulement 
ils n'observèrent pas cette proportion des troupes 
auxiliaires^ mais même ils remplirent de soldats 
barbares les corps de troupes nationales. 

Ainsi ils établissoient des usages tout contraires 
à ceux qui les avoient rendus maîtres de tout : et 
comme autrefois leur politique constante fut de 
se réserver lart militaire , et d'en priver tous leurs 
voisins, ils le détruisoient pour lors chez eux, et 
l'établissoient chez les autres. 

Voici, en un mot, l'histoire des Romains. Us 
vainquirent tous les peuples par leurs maximes , 
mais, lorsqu'ils y furent parvenus, leur républi- 
que ne put subsister; il fallut changer de gouver- 
nement : et des maximes contraires aux premières, 
employées dans ce gouvernement nouveau , firent 
tomber leur grandeur. 

Ce n'est pas la fortune qui domine le monde : 
on peut le demander aux Romains, qui eurent 
une suite continuelle de prospérités quand ils se 
gouvernèrent sur un certain plan, et une suite 
non interrompue de revers lorsqu'ils se condui- 
sirent sur un autre. Il y a des causes générales , 
soit morales, soit physiques, qui agissent dans 
chaque monarchie, l'élèvent, la maintiennent , ou 
la précipitent ; tous les accidens sont soumis à ces 
causes; et si le hasard d'une bataille, c'est-à-dire 
une cause particulière, a ruiné un étal, il y avoit 
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une cause générale qui faisoit que cet état devoit 
périr par une seule bataille. En un mot , l'allure 
principale entrain^ avec elle tous les accidens 
particuliers. 

Nous voyons que, depuis près de deux siècles, 
les troupes de terre de Danemarck ont presque 
toujours été battues par celles de Suède. Il faut 
qu'indépendamment du courage des deux nations 
et du sort des armes , il y ait dans le gouvernement 
danois, militaire ou civil, un vice intérieur qui 
ait produit cet effet ; et je ne le crois point diffi- 
cile à découvrir. 

Enfin les Romains perdirent leur discipline mi^ 
litaire; ils abandonnèrent jusqu'à leurs propres 
armes. Végèce dit que les soldats les trouvant 
trop pesantes, ils obtinrent de l'empereur Gratien 
de quitter leur cuirasse , et ensuite leur casque ; 
de façon qu'exposés aux coups sans défense, ils 
ne songèrent plus qu'à fuir ^ . 

Il ajoute qu'ils avoient perdu la coutume de 
fortifier leur camp , et que , par cette négligence , 
leurs armées furent enlevées par la cavalerie des 
barbares. 

Ija cavalerie fut peu nombreuse chez les premiers 
Romains; elle ne faisoit que la onzième partie de 
la légion , et très-souvent moins ; et ce qu'il y a 

' Ve rc militari y lib. I , cap. xx. 
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d'extraordinaire, ils en avoient beaucoup moins 
que nous, qui avons tant de sièges à faire, où la 
cavalerie est peu utile. Quancl les Romains furent 
dans la décadence, ils n'eurent presque plus que 
delà cavalerie. Il me semble que, plus une nation 
se rend savante dans l'art militaire, plus elle agît 
par son infanterie; et que, moins elle le connoit, 
plus elle multiplie sa cavalerie : c'est que, sans la 
discipline, Tinfanterie pesante ou légère n'est rien; 
au lieu que la cavalerie va toujours, dans son 
désordre même ^ L'action de celle-ci consiste plus 
dans son impétuosité et un certain cboc : celle de 
.l'autre, dans sa résistance et une certaine immo- 
bilité : c'est plutôt une réaction qu'une action. 
Enfin la force de la cavalerie est momentanée : 
l'infanterie agit plus long- temps; mais il faut 
de la discipline pour qu'elle puisse agir long- 
temps. 

Les Romains parvinrent à commander à tous 
les peuples, non-seulement par l'art de la guerre, 
mais aussi par leur prudence, leur sagesse, leur 
constance , leur amour pour la gloire et pour la 
patrie. Lorsque, sous les empereurs, toutes ces 
vertus s'évanouirent, l'art militaire leur resta, avec 
lequel , malgré la foiblesse et la tyrannie de leurs 

' La cavalerie tartare , sans observer aucune de nos maximes 
militaires, a fait dans tous les temps de grandes choses. Voyez les 
relations , et surtout celle de la dernière conquête de la Chine. 
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princes, ils conservèrent ce qu'ils avoient acquis; 
mais, lorsque la corruption se mit dans la milice 
même, ils devinrent la proie de tous les peuples. 

Uii empire fondé par les armes a besoin de se 
soutenir par les armes. Mais comme , lorsqu'un 
état est dans le trouble, on n'imagine pas corn* 
ment il peut en sortir, de même, lorsqu'il est en 
paix, et qu'on respecte sa puissance , il ne vient 
point dans l'esprit. comment cela peut changer; 
il néglige donc la milice , dont il croit n'avoir rien 
à espérer et tout à craindre, et souvent même il 
cherche à l'affoiblir. 

C'étoit une règle inviolable des premiers Ro- 
mains, que quiconque avoit abandonné son poste, 
ou laissé ses armes dans le combat, étoit puni d% 
mort. Julien et Valentinien avoient, à cet égard, 
rétabli les anciennes peines. Mais les barbares pris 
à la solde des Romains, accoutumés à faire la 
guerre comme la font aujourd'hui les Tartares, à 
fuir pour combattre encore, à chercher le pillage 
plus que l'honneur % étoient incapables d'une 
pareille discipline. 

Telle étoit la discipline des premiers Romains, 
qu'on y avoit vu des généraux condamner leurs 

* Ils De vouloient pas s'assujettir aux travaux des soldats romains. 
Voyez Ammien Marceliin, liv. XVIII, qui dit, comme un chose 
extraordinaire, qu'ils s'y soumirent en une occasion, pour plaire à 
Julien , qui vouk>it meiye des plaee» en état de défeofie. 
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enfans à mourir , pour avoir , sans leur ordre , 
gagné la victoire; mais, quand ils furent mêlés 
parmi les barbares, ils y contractèrent un esprit 
d'indépendance qui faisoit le caractère de ces na- 
tions; et, si on lit les guerres de Bélisaire contre 
les Goths , on verra un général presque toujours 
désobéi par ses officiers. 

Sylla et Sertorius , dans la fureur des guerres 
civiles , aimoient mieux périr que de faire quelque 
chose dont Mithridate pût tirer avantage : mais, 
dans les temps qui suivirent , dès qu'un ministre 
ou quelque grand crut qu'il importoit à son ava- 
rice, à sa vengeance, à son ambition, de faire 
entrer les barbares dans l'empire , il le leur doqna 
d'abord à ravager ' . 

Il n'y a point d'état où l'on ait plus besoin de 
tributs que dans ceux qui s'affoiblissent ; de sorte 
que l'on est obligé d'augmenter les charges à 
mesure que l'on est moins en état de les porter : 
bientôt , dans les provinces romaines , les tributs 
devinrent intolérables. 

Il faut lire, dans Salvien, les horribles exactions 
que l'on faisoit sur les peuples^. Les citoyens, pour- 

' Cela n'étoit pas étonnant dans ce mélange avec des nations 
qui avoient été errantes, qui ne connoissoient point de patrie, et 
où souvent des corps entiers de troupes se joignoient à Tennemi 
qui les avoit vaincus contre leur nation même. Voyez dans Prooope 
ce que c'étoit que les Goths sous Vitigès. 

• Voyez tout le livre V de Gubematione Dei. Voyez aussi dans 
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suivis par les traitans, n'avoient d'autre ressource 
que de se réfugier chez les barbares, ou de donner 
leur liberté au premier qui la vouloit prendre. 

Ceci servira à expliquer, dans notre histoire . 
française , cette patience avec laquelle les Gaulois 
souffrirent la révolution qui devoit établir cette 
différence accablante entre une nation noble et 
une nation roturière. Les barbares, en rendant 
tant de citoyens esclaves de la glèbe, c'est-à-dire 
du champ auquel ils étoient attachés, n'introdui- 
sirent guère i-ien qui n'eût été plus cruellement 
exercé avant eux ^ . 

l'ambassade écrite par Priscus le discours d'un Romain établi parmi 
les Huns , sur la félicité dans ces pays-là. 

* Voyez encore Salvien, liv. V ; et les lois du Code et du Digeste 
là-dessus. 
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CHAPITRE XIX. 

I. Grandeur d'Attila. 2. Cause de rétablissement des barbares. 
3. Raisons pourquoi l'empire d'Occident fut le premier 
abattu. 

Comme, dans le temps que l'empire s'afFoiblis- 
soît, la religion chrétienne s'^établissoit , les chré- 
tiens reprochoîent aux païens cette décadence, 
et ceux-ci en demandoient compte à la religion 
chrétienne. Les chrétiens disoient que Dioctétien 
avoit perdu l'empire en s'associant trois collègues % 
parce que chaque empereur vouloit faire d'aussi 
grandes dépenses et entretenir d'aussi fortes ar- 
mées que s'il avoit été seul, que par-là; le nombre 
de ceux qui recevoient n'étant pas proportionné 
au nombre de ceux qui donnoient, les charges 
devinrent si grandes, que les terres furent aban- 
données par les laboureurs , et se changèrent en 
forets. Les païens, au contraire, ne cessoient de 
crier contre un culte nouveau, inouï jusqu'alors : 
et comme autrefois, dans Rome florissante, on 
attribuoit les débordemens du Tibre et les autres 
effets de la nature à la colère des dieux, de même, 
dans Rome mourante , on imputoit les malheurs 

' Lactance , de la Mort des persécuteurs , chap. vu. 
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à un nouveau culte et au renversement des anciens 
autels. 

Ce fut le préfet Symniaque qui , dans une lettre 
écrite aux empereurs au sujet de l'autel de la Vic- 
toire, fit le plus valoir contre la religion chré- 
tienne des raisons populaires , et par conséquent 
très-capables de séduire. 

« Quelle chose peut mieux nous conduire à la 
a connoissance des dieux, disoit-il, que Fexpé- 
« rience de nos prospérités passées ? Nous devons 
« être fidèles à tant de siècles, et suivre nos pères, 
« qui ont suivi si heureusement les leurs. Pensez 
« que Rome vous parle, et vous dit : Grands princes, 
« pères de la patrie , respectez mes années pendant 
« lesquelles j'ai toujours observé les cérémonies 
a de mes ancêtres : ce culte a soumis l'univers a 
a mes lois ; c'est par-là qu'Annibal a été repoussé 
« de mes murailles, et que les Gaulois l'ont été 
a du Capitole. C'est pour les dieux de la patrie 
a que nous demandons la paix ; nous la deman- 
« dons pour les dieux indigètes. Nous n'entrons 
a point dans des disputes qui ne conviennent qu'à 
« des gens oisifs ; et nous voulons offrir des prières 
« et non pas des combats ^ » 

Troisauteurs célèbres répondirent à Symmaque. 
Oroze composa son histoire pour prouver qu'il y 

* Lettres de Symmaque , liv. X , lettre li v. 
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avoit toujours eu dans le monde d'aussi grands 
malheurs que ceux dont se plaignoient les païens. 
Salvien fit son livre , où il soutint que c'étoient 
les déréglemens des chrétiens qui avoient attiré 
les ravages des barbares " : et saint Augustin fit 
voir que la cité du ciel étoit différente de cette 
cité de la terre ^, où les anciens Romains , pour 
quelques vertus humaines, avoient reçu des ré- 
compenses aussi vaines que ces vertus. 

Nous avons dit que dans les premier^ temps la 
politique des Romains fut de diviser toutes les 
puissances qui leur faisoient ombrage : dans la 
suite, ils n'y purent réussir. Il fallut souffrir 
qu'Attila soumît toutes les nations du nord : il 
s'étendit depuis le Danube jusqu'au Rhin , détrui- 
sit tous les forts et tous les ouvrages qu'on avoit 
faits sur ces fleuves, et rendit les deux empires 
tributaires. 

« Théodose , disoit-il insolemment, est fils d'un 
« père très-noble, aussi bien que moi; mais, en 
« me payant le tribut, il est déchu de sa noblesse, 
« et est devenu mon esclave; il n'est pas juste qu'il 
« dresse des embûches à son maître , comme im 
« esclave méchant ^. 

' Du gouvernement de Dieu. 
* De la Cité de Dieu. 

^ Histoire gothique , et Relation de Tambassâde écrite par Pris- 
eus. C'étoil Théodose le jeune. 
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a II ne convient pas à l'empereur, disoit41 dans 
« une autre occasion , d'être menteur. 11 a promis 
ce à un de mes sujets de lui donner en mariage la 
« fille de Saturnilus : s'il ne veut pas tenir sa pâ- 
te rôle, je lui déclare la guerre; s'il ne le peut pas, 
« et qu'il soit dans cet état qu'on ose lui désobéir, 
« je marche à son secours. » 

Il ne faut pas croire que ce fût par modération 
qu'Attila laissa subsister les Romains; il suivoit 
les mœurs de sa nation, qui le portoient à sou- 
mettre les peuples, et non pas à les conquérir. 
Ce prince , dans sa maison de bois où nous le re- 
présente Priscus *, maître de toutes les nations 
barbares , et en quelque façon ^ de presque toutes 
celles qui étoient policées, étoit un des grands 
monarques dont l'histoire ait jamais parlé. 

On voyoit à sa cour les ambassadeurs des Ro- 
mains d'Orient et de ceux d'Occident qui venoient 
recevoir ses lois , ou implorer sa clémence. Tantôt 
il demandoit qu'on lui rendît les Huns transfuges, 
ou les esclaves romains qui s'étoient évadés ; tantôt 
il vouloit qu'on lui livrât quelque ministre de 
l'empereur. Il avoit mis sur l'empire d'Orient un 

' Histoire gothique : ^Hœsedes régis barbariern totain tenentis^ 
« hœe captis civitatis habitacula prœponcbat, i) i orndinàhsy de 
Rébus geticis. 

' Il paroit par la Relation de Priscus qu'on pensoit à la cour 
d'Attila à soumettre encore les Perses. 
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tribut de deux mille cent livres d'or, li recevoît 
les ajîpoiutemens de général des armées romaines. 
Il envoyoit à Constantinople ceux qu'il vouloit 
récompenser, afin qu'on les comblât de biens, fai- 
sant un trafic continuel de la frayeur des Romains. 

Il étoit craint de ses sujets, et il ne paroît pas 
qu'il en fut haï ^ Prodigieusement fier, et cepen- 
dant rusé, ardent dans sa colère, mais sachant 
pardonner ou différer la punition suivant qu'il 
convenoit à ses intérêts , ne faisant jamais la guerre 
quand la paix pouvoit lui donner assez d'avan- 
tages, fidèlement servi des rois mêmes qui étoient 
sous sa dépendance, il avoit gardé pour lui seul 
l'ancienne simplicité des mœurs des Huns. Du 
reste, on ne peut guère louer sur la bravoure 
le chef d'une nation où les enfans entroient en 
fureur au récit des beaux faits d'armes de leurs 
pères, et où les pères versoient des larmes parce 
qu'ils ne pouvoient pas imiter leurs enfans. 

Après sa mort, toutes les nations barbares se 
redivisèrent; mais les Romains étoient si foibles 
qu'il n'y avoit pas de si petit peuple qui ne pût 
leur nuire. 

Ce ne fut pas une certaine invasion qui perdit 
l'empire, ce furent toutes les invasions. Depuis 
celle qui fut si générale sous Gallus, il sembla 

' n faut consulter, sur le caractère de ce prince et les mœurs 
de sa cour , Joroandès et Priscus. 
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rétabli , parce qii'il n'avoit point perdu de terrain; 
mais il alla, de degrés en degrés, de la décadence 
à sa chute, jusqu'à ce qu'il s'affaissa tout à coup 
sous Arcadius et Honorius. 

En vain on avoit rechassé les barbares dans leur 
pays; ils y seroient tout de même rentrés pour 
mettre en sûreté leur butin : en vain on les exter- 
mina ; les villes n'étoient pas moins saccagées ; les 
villages brûlés , les familles tuées ou dispersées \ 

Lorsqu'une province avoit été ravagée , les bar- 
bares qui succédoient, n'y trouvant plus rien^ 
dévoient passer à une autre. On ne ravagea au 
commencement que la Thrace, la Mysie, la Pan- 
nonie : quand ces pays furent dévastés , on ruina 
la Macédoine , la Thessalie , la Grèce ; de là il fallut 
aller aux Noriques. L'empire , c'est-à-dire le pays 
habité, se rétrécissoit toujours, et l'Italie devenoit 
frontière. 

La raison pourquoi il ne se fit point sous Gallus 
et Gallien d'établissement de barbares, c'est qu'ils 
trouvoient encore de quoi piller. 

Ainsi lorsque les Normands , image des con- 
quérans de l'empire, eurent pendant plusieurs 
siècles ravagé la France, ne trouvant plus rien à 

• Céloit une nation bien destructive que celle des Goths : ih 
avoient détruit tous les laboureurs dans la Thrace , et coupé les 
mains à tous ceux (|ui nienoicnt les chariots. Histoire byzantine de 
Malchus, dans TK-xtrail des ambassades. 
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prendre, ils acceptèrent une province qui étoit 
entièrement déserte et se la partagèrent '. 

LaScythie dans ces temps-là étant presque toute 
inculte * , les peuples y étoient sujets à des famines 
fréquentes : ils subsistoient en partie par un com- 
merce avec les Romains, qui leur portoient des 
vivres des provinces voisines du Danube^. Les 
barbares donnoient en retour les choses qu'ils 
avoient pillées , les prisonniers qu'ils avoient faits ^ 
For et l'argent qu'ils recevoient pour la paix. Mais 
lorsqu'on ne put plus leur payer des tributs assez 
forts pour les faire subsister , ils furent forcés de 
s'établir ^. 

' Voyez dans les Chroniques recueillies par André du Chesoe 
Tétat de cette province vers la 6n du neuvième et le commencement 
du dixième siècle. Script, Nonn. hisL veteres, 

* Les Goths , comme nous l'avons dit , ne t^ultivoient point U 
terre. Les Vandales les appeloient Trulles , du nom d'une petite 
mesure , parce que , dans une famine , ils leur vendirent fort cher 
une pareille mesure de blé. Olympiodore , dans la Bibliothèque de 
Photius, liv. XXX. 

^ On voit , dans l'histoire de Priscus , qu'il y avoit des marchés 
établis par les traités sur les bords du Danube. 

* Quand les Goths envoyèrent prier Zenon de recevoir dans sou 
alliance Theudéric , fils de Triarius , aux conditions qu'il avoit ac- 
cordées àXheudéric, fils de Balamer, le sénat consulté répondit 
que les revenus de l'état n'étoient pas suffisans pour nourrir deux 
peuples goths, et qu'il falloit choisir l'amitié de l'un des deux. 
Histoire de Malchus , dans l'Extrait des ambassades* 



DES ROMAmS, CHAP. XIX. 3o'J 

L'empire d'Occident fut le premier abattu : en 
voici les raisons. 

Les barbares ayant passé le Danube , trouvoient 
à leur gauche le Bosphore , Constantinople , et 
toutes les forces de l'empire d'Orient , qui les ar- 
rétoient : cela faisoit qu'ils se tournoient à main 
droite , du côté de l'Iliyrie , et se poussoient vers 
l'Occident. Il se fit un reflux de nations et un 
transport de peuples de ce côté-là. Les passages 
de l'Asie étant mieux gardés y tout refouloit vers 
l'Europe; au lieu que dans la première invasion, 
sous Gallus , les forces des barbares se partagèrent. 

L'empire ayant été réellement divisé , les em- 
pereurs d'Orient , qui a voient des alliances avec 
les barbares, ne voulurent pas les rompre pour 
secourir ceux d'Occident. Cette division dans l'ad- 
ministration , dit Priscus ' , fut très-préjudiciable 
aux affaires d'Occident. Ainsi les Romains d'Orient ^ 
refusèrent à ceux d'Occident une armée navale , à 
cause de leur alliance avec les Vandales, Les Wisi- 
goths , ayant fait alliance avec Arcadius , entrèrent 
en Occident, et Honorius fut obligé de s'enfuir à 
Ravenne^. Enfin Zenon, pour se défaire deThéo- 
doric, le persuada d'aller attaquer l'Italie, qu'Alaric 
avoit déjà ravagée. 

' Priscus, liv. II. 

• Ibid, 

* Procope , Guerres des Vandales. 
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Il y avoit une alliance très-étroite entre Attila et 
Genséric, roi des Vandales '. Ce dernier craignoit 
les Goths ^ : il avoit marié son fils avec la fille du 
roi des Goths ; et lui ayant ensuite fait couper le 
nez , il Favoit renvoyée : il s'unit donc avec Attila. 
Les deux empires, comme enchaînés par ces deux 
princes, n'osoient se secourir. La situation de 
celui d'Occident fut surtout déplorable : il n'avoit 
point de forces de mer; elles étoient toutes en 
Orient^, en Egypte, Chypre, Phénicie, lonie^ 
Grèce, seuls pays où il y eût alors quelque com- 
merce. Les Vandales et d'autres peuples atta- 
quoient partout les côtes d'Occident. Il vint une 
ambassade des Italiens à Constantinople , dit 
Priscus ^, pour faire savoir qu'il étoit impossible 
que les affaires se soutinssent sans une réconci- 
liation avec les Vandales, 

Ceux qui gouvernoient en Occident ne man- 
quèrent pas de politique : ils jugèrent qu'il falloit 
sauver l'Italie, qui étoit en quelque façon la tête, 
et en quelque façon le cœur de l'empire. On fit 
passer les barbares aux extrémités et on les y 
plaça. Le dessein étoit bien conçu, il fut bien 
exécuté. Ces nations ne demandoient que la sub- 

' Priscus , liv. II. 

* Voyez Jornandès , de Rébus geticis , cap. xxxvi. 

^ Cela parut surtout dans la Guerre de Constantin et de Licinius. 

^ Priscus , liv. II. 
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sistance : on leur donnoit les plaines ; on se ré- 
servoit les pays montagneux, les passages des 
rivières , les défilés , les places sur les grands fleu- 
ves; on gardoit la souveraineté. Il y a appa- 
rence que ces peuples auroient été forcés de 
devenir Romains : et la facilité avec laquelle ces 
destructeurs furent eux-mêmes détruits par les 
Francs, par les Grecs, par les Maures, justifie 
assez cette pensée. Tout ce système fut renversé 
par une révolution plus fatale que toutes les 
autres : l'armée d'Italie, composée d'étrangers, 
exigea ce qu'on avôit accordé à des nations plus 
étrangères encore : elle forma sous Odoacer une 
aristocratie qui se donna le tiers des terres de 
l'Italie; .et ce fut le coup mortel porté à cet 
empire. 

Parmi tant de malheurs on cherche avec une 
curiosité triste le destin de la viHe de Rome. Elle 
étoit pour ainsi dire sans défense; elle pouvoit 
être aisément affamée ; l'étendue de ses murailles 
faisoit qu'il étoit très-difficile de les garder; comme 
elle étoit située dans une plaine , on pouvoit aisé- 
ment la forcer;. il n'y avoit point de ressource 
dans le peuple , qui en étoit extrêmement diminué. 
Les empereurs furent obligés de se retirer à Ra- 
venne , ville autrefois défendue par la mer , comme 
Venise l'est aujourd'hui. 

Le peuple romain , presque toujours abandoniio 
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de ses souverains, commença à le devenir et à faire 
des traités pour sa conservation ' ; ce qui est le 
moyen le plus légitime d'acquérir la souveraine 
puissance. C'est ainsi que l'Armorique et la Bre- 
tagne commencèrent à vivre sous leurs propres 
lois ^. 

Telle fut la fin de l'empire d'Occident. Rome 
s'étoit agrandie , parce qu'elle n'avoit eu que des 
guerres successives , chaque nation , par un bon- 
heur inconcevable, ne l'attaquant que quand 
l'autre avoit été ruinée. Rome fut détruite parce 
que toutes les nations l'attaquèrent à la fois et 
pénétrèrent partout. 

' Du temps d'Hooorius, Alaric, qui assiégeoit Rome, obligea 
cette ville à prendre son alliance même contre Femperéur , qui ne 
put s'y opposer. Procope, Guerre des Goths, liv. I. Voyez Zosime , 
liv. VI. 

" Zosime, liv. VI. 
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CHAPITRE XX. 

I. Des conquêtes de Justinien. a. De son gouvernement. 

Comme tous ces peuples entroient péle-méle 
dans Tempire, ils s'incommodoiént réciproque- 
ment; et toute la politique de ces temps-là fut 
de les armer les uns contre les autres; ce qui étoit 
Àîsé, à cause de leur férocité et de leur avarice. 
Ils s'entre-détruisirent pour la plupart avant d'a- 
voir pu s'établir, et cela fit que l'empire d'Orient 
subsista encore du temps. 

D'ailleurs le nord s'épuisa lui-même, et l'on 
n'en vif plus sortir ces armées innombrables qui 
parurent d'abord; car après les premières inva- 
sions des Goths et desuHuns, surtout depuis la 
mort d'Attila, ceux-ci et les pieuples qui les sui- 
. virent attaquèrent avec moins de forces. 

Lorsque ces nations, qui s'étoient assemblées 
en corps d'armée, se furent dispersées en peu- 
ples, elles s'affoiblirent beaucoup; répandues 
dans les divers lieux de leurs conquêtes , elles 
furent elles-mêmes exposées aux invasions. Ce fut 
dans ces circonstances que Justinien entreprit de 
reconquérir l'Afrique et l'Italie , et fit ce que nos 
Français exécutèrent aussi heureusement contre 
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les Wisigoths , les Bourguignons , les Lombards 
et les Sarrasins. 

Lorsque la religion chrétienne fut apportée aux 
barbares , la secte arienne étoit en quelque façon 
dominante dans l'empire. Valens leur envoya des 
prêtres ariens , qui furent leurs premiers apôtres. 
Or, dans l'intervalle qu'il y eut entre leur con- 
version et leur établissement , cette secte fut en 
quelque façon détruite chez les Romains : les 
barbares ariens ayant trouvé tout le pays ortho- 
doxe n'en purent jamais gagner l'affection ; et il 
fut facile aux empereurs de les troubler. 

D'ailleurs ces barbares, dont l'art et le génie n'é- 
toient guère d'attaquer les villes et encore moins 
de les défendre , en laissèrent tomber les murailles 
en ruine. Procope nous apprend que Bélisaire 
trouva celles d'Jtalie en cet état. Celles d'Afrique 
avoient été démantelées par Genséric ' , comme 
celles d'Espagne le furent dans la suite par Vitisa *, 
dans l'idée de s'assurer de ses habitans. 

La plupart de ces peuples du nord , établis dans 
les pays du midi , en prirent d'abord la mollesse , 
et devinrent incapables des fatigues de la guerre ^. 
Les Vandales languissoient dans la volupté ; une 
table délicate, les habits efféminés, les bains, la 

' Procope , Guerre des Vandales , liv. I. 

* Mariana, Histoire d'Espagne, liv. VI, chap. xix. 

^ Procope, Guerre des Vandales , liv. II. 
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musique, la danse, les jardins, les théâtres, leur 
étoient devenus nécessaires. 

Ik ne donnoient plus d'inquiétude aux Ro- 
mains " , dit Malchus ^, depuis qu'ils avoient cessé 
d'entretenir les armées que Genséric tenoit tou- 
jours prêtes, avec lesquelles il prévenoit ses enne- 
mis , et étonnoit tout le monde par la facilité de 
ses entreprises. 

La cavalerie des Romains étoit très-exercée à tirer 
de Tare ; mais celle des Goths et des Vandales ne 
se servoit que de Tépée et de la lance , et ne pou- 
voit combattre de loin ^ : c'est à cette différence 
que Bélisaire attribuoit une partie de ses succès. 

Les Romains, surtout sous Justinien, tirèrent 
de grands services des Huns, peuples dont étoient 
sortis les Parthes, et qui combattoient comme 
eux. Depuis qu'ils eurent perdu leur puissance par 
la défaite d'Attila et les divisions que le grand nom- 
bre de ses enfans fit naître, ils servirent les Ro- 
mains en qualité d'auxiliaires, et ils formèrent 
leur meilleure cavalerie. 

Toutes ces nations barbares se distinguoient cha- 
cune par leur manière particulière de combattre 

' Du temps d'Honoric. 

' Histoire byzantine, dans TExtrail des ambassades. 

^ Voyez Procope, Guerre des Vandales, liv. I; et le même au- 
teur , Guerre des Goths, liv. F. Les arrhers fçotlis étoient à pieti; 
ils étoient peu instruits. 
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et de s'armer \ Les Goths et les Vandales étoient 
redoutables l'épée à la main ; les Huns étoient des 
archers admirables; les Suèves, de bons hommes 
d'infanterie; les Alains étoient pesamment armés; 
et les Hérules étoient une troupe légère. Les Ro- 
mains prenoient dans toutes ces nations les divers 
corps de troupes qui convenoient àleurs desseins ^ 
et combattoient contre une seule avec les avanta- 
ges de toutes les autres. 

Il est singulier que les nations les plus foibles 
aient été celles qui firent de plus grands établis- 
semens. On se tromperoit beaucoup si l'on jugeoit 
de leurs forces par leurs conquêtes. Dans cette 
longue suite d'incursions, les peuples barbares, 
ou plutôt les essaims sortis d'eux, détruisoient ou 
étoient détruits; tout dépendoit des circonstan- 
ces : et, pendant qu'une grande nation étoit com- 
battue ou arrêtée, une troupe d'aventuriers qui 
trouvoient un pays ouvert y faisoient des ravages 
effroyables. I^es Goths, que le désavantage de leurs 
armes fit fuir devant tant de nations, s'établirent 
en Italie, en Gaule et en Espagne : les Vandales 
quittant l'Espagne par foiblesse, passèrent en Afri- 
que , où ils fondèrent un grand empire. 

Justinien ne put équiper contre les Vandales 

' Un passage remarquable de Jornandès nous donne toutes 
ces différences : c'est à l'occasion de la bataille que les Gépides 
donnèrent aux enfans d'Attila. 
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que cinquante vaisseaux ; et , quand Bélisairie dé- 
barqua, il n'a voit que cinq mille soldats \ C'étoit 
une entreprise bien hardie : et Léon, qui a voit au- 
trefois envoyé contre eux une flotte composée de 
tous les vaisseaux de l'Orient, sur laquelle il avoit 
cent mille hommes, n'avoit pas conquis l'Afrique, 
et avoit pensé perdre l'empire. 

Ces grandes flottes, non plus que les grandes ar- 
mées de terre, n'ont guère jamais réussi. Comme 
elles épuisent un état , si l'expédition est longue 
ou que quelque malheur leur arrive , elles ne peu- 
vent être secourues ni réparées : si une partie se 
perd, ce qui reste n'est rien, parce que les vais- 
seaux de guerre, ceux de transport, la cavalerie, 
l'infanterie , les munitions , enfin les diverses par- 
ties, dépendent du tout ensemble. La lenteur de 
l'entreprise fait qu'on trouve toujours des ennemis 
préparés ; outre qu'il est rare que l'expédition se 
fasse jamais dans une saison commode : on totnbe 
dans le temps des orages, tant de choses n'étant 
presque jamais prêtes que quelques mois plus 
tard qu'on ne se l'étoit promis. 

Bélisaire envahit l'Afrique; et , ce qui lui servit 
beaucoup, c'est qu'il tira de Sicile une grande 
quantité de provisions, en conséquence d'un traité 
fait avec Amalasonte, reine des Goths. Lorsqu'il 

' Procope, Guerre des Goths, liv. II. 
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fut envoyé pour attaquer l'Italie, voyant que les 
Goths tiroient leur subsistance de la Sicile, il com- 
mença par la conquérir; il affama ses ennemis, et 
se trouva dans l'abondance de toutes choses. 

Bélisaire prit Carthage , Rome et Ravenne , et 
envoya les rois des Goths et des Vandales captifs 
à Constantinople, où l'on vit, après tant de temps, 
les anciens triomphes renouvelés \ 

On peut trouver dans les qualités de ce grand 
homme ^ les principales causes de ses succès. Avec 
un général qui a voit toutes les maximes des pre- 
miers Romains , il se forma une armée telle que 
les anciennes armées romaines. 

Les grandes vertus se cachent ou se perdent or- 
dinairement dans la servitude ; mais le gouverne- 
ment tyrannique de Justinien ne put opprimer la 
grandeur de cette âme, ni la supériorité de ce génie. 

L'eunuque Narsès fut encore donné à ce règne 
pour le rendre illustre. Élevé dans le palais , il 
avoit plus la confiance de l'empereur; car les 
princes regardent toujours leurs courtisans comme 
leurs plus fidèles sujets. 

Mais la mauvaise conduite de Justinien, ses pro- 
fusions, ses vexations, ses rapines, sa fureur de 
bâtir , de changer , de réformer , son inconstance 
dans ses desseins, un règne dur et foiblc, devenu 

' Justinien ne lui accorda que le triomphe de TAtrique. 
' Voyez Suidas , à Tarlicle Bélisaire, 



DES ROMMNS, CHAP. XX. 'ij'J 

plus incommode par une longue vieillesse , furent 
des malheurs réels mêlés à des succès inutiles , et 
une gloire vaine. 

Ces conquêtes , qui avoient pour cause non la 
force de l'empire, mais de certaines circonstances 
particulières, perdirent tout : pendant qu'on y oc- 
cupoitles armées, de nouveaux peuples passèrent 
le Danube, désolèrent l'Illyrie, la Macédoine et 
la Grèce; et les Perses, dans quatre invasions, 
firent à l'Orient des plaies incurables \ 

Plus ces conquêtes furent rapides , moins elles 
eurent un établissement solide : l'Italie et l'Afri- 
que furent à peine conquises qu'il fallut les re- 
conquérir. 

Justinien avoit pris sur le théâtre une femme 
qui s'y étoit long- temps prostituée ^ : elle le gou- 
verna avec un empire qui n'a point d'exemple dans 
les histoires; et, mettant sans cesse dans les affaires 
les passions et les fantaisies de son sexe, elle 
corrompit les victoires et les succès les plus heu- 
reux. 

En Orient on a de tout temps multiplié l'usage 
des femmes pour leur ôter l'ascendant prodigieux 
qu'elles ont sur nous dans ces climats : mais à Cons- 
tantinople , la loi d'une seule femme donna à ce 

' Les deux empires se ravagèrent d'aulant plus qu'on n*espé- 
roit pas conserver ce qu'on avoit conquis. 
' L'impératrice Théodora. 
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sexe l'empire; ce qui mit quelquefois de la foi- 
blesse dans le gouvernement 

Le peuple de Constantinople étoit de tout temps 
divisé en deux factions , celle des bleus et celle des 
verts : elles tiroient leur origine de l'affection que 
l'on prend dans les théâtres pour de certains 
acteurs plutôt que pour d'autres. Dans les jeux 
du cirque, les chariots dont les cochers étoiént ha- 
billés de vert disputoient le prix à ceux qui étoient 
habillés de bleu; et chacun y prenoit intérêt jus- 
qu'à la fureur. 

Ces deux factions, répandues dans toutes les 
villes de l'empire, étoient plus ou moins furieu- 
ses, à proportion de la grandeur des villes, c'estr 
à-dire de l'oisiveté d'une grande partie du peuple. 

Mais les divisions , toujours nécessaires dans un 
gouvernement républicain pour le maintenir, ne 
pouvoient être que fatales à celui des empereurs, 
parce qu'elles ne produisoient que le changement 
du souverain , et non le rétablissement des lois et 
la cessation des abus. 

Justinien , qui favorisa les bleus ^ et refusa toute 
justice aux verts % aigrit les deux factions, et par 
conséquent les fortifia. 

Elles allèrent jusqu'à anéantir l'autorité des ma- 

' Cette maladie étoit aDcienne. Suétone dit que Caligula , at- 
taché à la faction des verts , haîssoit le peuple parce qu'il applau- 
dissoit à Tautre. Suétone, liv. IV, chap. ly. 
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gistrats. Les bleus ne craignoient point les lois , 
parce que l'empereur les protégeoit contre elles; 
les verts cessèrent de les respecter, parce qu'elles 
ne pouvoient plus les défendre \ 

Tous les liens d'amitié , de parenté, de devoir, 
de reconnoissance, furent ôtés : les familles s'entre- 
détruisirent : tout scélérat qui voulut faire un 
crime fut de la faction des bleus; tout homme qui 
fut volé ou assassiné fut de celle des verts. 

Un gouvernement si peu sensé étoit encore plus 
cruel : l'empereur , non content de faire à ses su- 
jets une injustice générale en les accablant d'im- 
pôts excessifs, les désoloit par toutes sortes de 
tyrannies dans leurs affaires particulières. 

Je ne serois point naturellement porté à croire 
tout ce que Procope nous dit là-dessus dans son 
histoire secrète , parce que les éloges magnifiques 
qu'il a faits de ce prince dans ses autres ouvrages 
affoiblissent son témoignage dans celui-ci , où il 
nous le dépeint comme le plus stupide et le plus 
cruel des tyrans. 

Mais j'avoue que deux choses font que je sbis 
pour l'histoire secrète : la première , c'est qu'elle est 
mieux liée avec l'étonnante foiblesse où se trouva 
cet empire à la fin de ce règne et dans les suivans. 

' Pour prendre une idée de Fesprit de ces temps-là, il faut 
voir Théophanes, qui rapporte une longue conversation qu'il y eut 
au théâtre entre les verts et Tempereur. 
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L'autre est un monumentqui existe encore parmi 
nous : ce sont les lois de cet empereur, où Ton voit 
dans le cours de quelques années la jurisprudence 
varier davantage qu'elle n'a fait dans les trois cents 
dernières années de notre monarchie. 

Ces variations sont la plupart sur des choses de 
si petite importance ' , qu'on ne voit aucune rai- 
son qui eût dû porter un législateur à les faire , à 
moins qu'on explique ceci par l'histoire secrète, 
et qu'on ne dise que ce prince vendoit également 
ses jugemens et ses lois. 

Mais ce qui fit le plus de tort à l'état pplitique 
du gouvernement, fut le projet qu'il conçut de 
réduire tous les hommes à une même opinion sur 
les matières de religion , dans des circonstances 
qui rendoient son zèle entièrement indiscret. 

Comme les anciens Romains fortifièrent leur 
empire en y laissant toute sorte de culte, dans la 
suite on le réduisit à rien , en coupant l'une après 
l'autre les sectes qui ne dominoient pas. 

Ces sectes étoient des nations entières. Les unes, 
après qu'elles avoient été conquises par les Ro- 
mains, avoient conservé leur ancienne religion, 
comme les samaritains et les juifs. Les autres s'é- 
toient répandues dans un pays, comme les secta- 
teurs de Montan dans la Phrygie; les manichéens, 

* Voyez les Novelles de JustiDÎen. 
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les sabati^is^ les ariçns,^ans "d'autres provinces; 
outre qu'une grande partie des gens dé la cam- 
pagne étoient encore idolâtireset entêtés d'une re- 
ligion grossière comn^ eux-men\es^ 

Justiiûçn, qui détruisit ces sectes par l'épée ou 
par ses lois , et qui , les obligeant à se révolter , 
s'obligea à les exterminer, rendit incultes plusieurs 
provinces. Il crut avok augmenté le nombre des 
fidèles ; il u'avoit fait que diminuer celui -des 
hommes. 

Procope nj^us apprend que par la destruction 
des samaritains la Palestine devint déserte : et ce 
qui rend ce fait singulier , c'est qu'on âffoiblit l'em- 
pire, par zèle pour la religion, du côté par où, 
quelques règnes après, les At^abes pénétrèrent 
pour la détruire. 

Ce qu'il y ayoit de désespérant, c'est que, pen- 
dant que l'empereur portoit si loin l'intolérance, 
il ne convenoit pas lui-même avec l'impératrice 
sur les^ points les plus essentiels : il suivoit le 
concile de Chalcédoine; et l'impératrice favori- 
soit ceux qui y étoient opposés, soit qu'ils fussent 
de bonne foi , dit Évagre, soit qu'ils le fissent à 
dessein '. 

Lorsqu'on lit Procope sur les édifices de Justi- 
nien , et qu'on voit les places et les forts que ce 

■ • • 

* Liv. IV, chap. x. 

I. 2 1 
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. prince fit élever partout, il .vient toujours dans 
l'esprit une idée, mais bien fausse, d'un état 
florissant. 

D'abord, les Rbmains n'ayoient pointde places : 
ils meltoient toute leur confiance dans l^ûrs ar- 
mées, qu'ils plaçoient le long des fleuves, où ils 
élevoient des tours de distance en distance pour 
loger les soldats^ • - • 

Mais lorsqu'on rfeut plus quô de mauvaises ar- 
mées, que souvent même on. n'en eut point du 
tout, la frontière ne défendant plus^l'intérieur, il 
fallut le fortifier, et alors on eut plus de places, et 
moins de fofces; plus de retraites, et moins de 
sûreté ' . La campagne n'étant plus habitable qu'au- 
tour des places fortes, on en bâtit de toutes parts. 
Il çn étoit comme de la France du temps des Nor- 
mands * , qui n'a jamais été si foible que lorsque 
tous SCS villages étoient entourés de murs. 

' Auguste a^oit établi neuf frontières ou marches : sous les en- 
p<ereurs suivans le noiubre en augmenta. Les barbares se montroient 
là où ils n'avoient point encore paru. £t Dion , lîv. LY, rapporte que 
de son temps, sous l'empire d'Alexandre, il y en avoil treize. On 
voit par là notice de l'empire, écrite depuis Arcadius etHonorius, 
que , dans le seul empire d'Orient, il y en avoit quinze. Le nombre 
en augmenta toujours. La Pampbilie, la Lycaonie, la Pisidie , de- 
vinrent des marches ; et tout Fempire fut couvert dé fortifications» 
Aurélien avoit été obligé de fortifier Rome. * 

* £t des Apglais. • 
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Ainsi toutes ces listes de nom^ des forts que 
Justinien fit bâtir, dont Procope couvre des pages 
entières, ne sont que des monument dç la foi- 
blesse de TempiVe. 
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Justin, Tibère et Maurice, travaillèrent avecapin 
à (léfendrjB l'empire. Ce dernier avoit des vertus; 
mais elles étoient ternies par une avarice preSque 
inconcevable dans un grand prince. . . 

Le roi des Avares ofifirit à Maurice de lui rendre 
les prisonniers qu'il avoit faits, moyennant tine 
demi-pièce d'argeqt par tète ; sur son refus^ il les 
fit égorgée. L'armée romaine, indignée, se révolta; 
et les' verts s'étant soulevés en même temps, un 
eéntenier , npmmé Phocas, fut élevé à l'en^ire , et 
fit tuer Maurice et ses enfans. 

L'histoire de l'empire grec , c'est ainsi que nous 
nommerons dorénavant l'empire romain,, n'é^t 
plus qu'un tissu, de révoltes , de séditions et; de 
perfidies. Les sujets n'avdient pas seulement l'idée 
de la fidélité que l'on doit au^ princes : et la suc- 
cession des empereurs fut si Interrompue, que le 
titre <Je porphjrrogénète ^ c'est-à-dire né dans l'ap- 
partement où accouchoient les impératrices , fut 
un Jitre distinctif que peu de princes des diverses 
femilles impériales purent porter. 

Toutes les voies furent bonnes pour parvenir à 
l'empire : on y alla par les soldats, par* le clergé, 
par le séiiat , par les paysans , par le peuple de 
Constântinople, par celui, des autres villes. 

La religion chrétienne étant devenue dominante 
dans l'empire , il s'éleva successivement plusieurs 
hérésies qu'il fallut condamner. Arius ayant* nié 
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la divinité du Verbe ; les MacédonieDS-, celle du 
Saint-Esprit; Nestori us, l'unité de la personne de 
Jésus-Christ; Eutychès, ses deux natures; les m(> 
nothélites, ses deux volouté^,' il fallut assembler 
des conciles contre eux : mais les décisions n'en 
ayant pas été d'abord universellement reçues, 
plusieurs empereurs séduits revinrent aux erreurs 
condamnées. Et, comme il n'y a jamais eu de na^ 

tion (}ui ait porté une haine si violente aux héré- . 

• 

tiques que les Grecs, qui se croy oient souillés 
IcMTsqu'ilâ parloient à un hérétique, ou habitoient 
avec lui, il arriva que plusieurs empereyrs perdi- 
rent l'affection de leurs sujets ; et les peuplées s'ac- 
coutumèrent à penser que des princes si souvaift 
rebelles à Dieu n'avbient pu être choisis par la 
providence pour les gouverner. 

•Une certaine opinion , prise de cette idée qu'il 
ne falloit pas répandre le sang des chrétiens, la- 
quelle s'établit de plus en plus lorsque les mâho- 
métans eurent paru , jfit que lés crimes qui n'in- 
téressoient pas directement la religion furent 
foiblement punis : on se contenta de crever les 
yeux, ou de couper le nez ou les cheveux, ou 
de mutiler de quelque manière ceiùi qui a voient 
excité quelque révolte , ou attenté à la personne 
du prince ^ : des actions pareilles purent se com- 

' Zenon contribua* beaucoup à établir ce relâchement. Voyez 
Malchus , Histoire byzantine , dans l'Extrait des ainbassades. 



3^8 GRANDEUR ET DECADENCE 

mettre sans danger , et même sans courage. 

Un certain respect pour les ornement impériaux 
'fit que Ton jeta d'abord les yeux sur 'ceux qui 
osèrent s'en revçtîr: G'étoit un crime de porter 
ou d'avoir chez soi des étoffes de pourpre; mais, 
dès qu'un homme s'en vêtôit, il étoit d'abord suivi, 
p^rce que le respect étoit plus attaché à l'habit 
qu'i la personne. 

L'ambition ' étoit encore irritéci par l'étrange 
manie de ces temps-là, n'y ayant guère d'homme 
considérable qui n'eût par-devers lui quelque pré- 
diction qui lui promettoit l'empire. 

Con^me les maladies de l'esprit ne sfe guérissent 
guère ' , l'astrologie judiciaire et l'art de prédire 
par les objets vus dans l'eau' d'un bassin avoient 
succédé, chez les chrétiens, aux divinations par 
les entrailles des victimes , ou le vol des oiseaux , 
abolies avec le paganisme. Des promesses vaihes 
furent le motif de la plupart des entreprises témé- 
raires des particuliers , conjme elles devinrent la 
sagesse du conseil des princes. 

. Les malheurs de l'empire croissant tous les jours, 
on fut naturellement porté à attribuer lès mauvais 
succès dans la guerre , et les traités honteux dans 
la paix , à la mauvaise conduite de ceux qui gou-> 
vernoient. • * . 

* Voyez Nicé.taSy Vie d'Andronic Coçinène. 



PES ROMAINS, CHAP. XXI. 3^9 

Les révolutions mêmes fir^tles révolutions, et 
l'effet devint lui-même lacause. Comme les Grecs 
avoient vu passer successivement tant de diverses 
familles sur le trône , ils n'étoient attachés à au- 
cune; et la fortune ayant pris des empereurs dans 
toutes les conditions, il n y avoit pas de naissance 
assez basse, ni.de mérite si mince, qui pût'ôter 
1 espérance. 

Plusieurs exemples reçus dans la njition en for- 
mèilent .l'esprit général, et firent les mœurs, qui 
régnent aussi impérieusement que les lois. 

Il semble que les grandes entreprises soient 
parmi nous plus difficiles à mener que chez les 
anciens. On ne peut guère les cacher, parce que 
la communication est telle aujourd'hui entre les 
nations,. que chaque prince a des ministres dans 
toutes les cours , et peut avoir des. traîtres dans 
tous les cabinets. 

L'invention des postes fait que les nouvelles 
volent et arrivent de toutes parts. 

Comme les grandes entreprises ne peuvent se 
faire sans argent, et que depuis l'invention des 
lettres de change les négocians en sont les maî- 
tres, leurs affaires sont très-souvent liées.avec les 
secrets de l'état; et ils ne négligent rien poifr les 
pénétrer. 

Des variations dans le change , sans une cause 



33o GRANDEUR. ET D§ÊCAD£NGE . 

connue, font que bien des gens la cherchent, et 
la trouvent à la fin. 

L'invention de l'iniprimerie, qui a mjs les livres 

dajis les mains de tout le monde , celle de la gra- 

• 

vurc, qui a rendu les cartes géographiques si com- 
munes, enfin rétablissement des^^apiers politiques, 
font assez connoitre a chacun les intérêts généraux 
pour pouvoir plus aisément être éclairci sur les 
faits secret^ • ^ . 

Les conspirations dans l'état sont devenues* dif- 
ficiles, parce qufî, depuis l'invention des postes, 
tous les secrets particuliers sont dans le pouvoir 
du public. * . ' 

Les princes- peuvent agir avec promptitude, 
parce qu'ils ont les forces de 'l'état dans leurs 
mains ; les conspirateurs sont obligés d'agir lente- 
ment, parce que tout leur manque : mais , à pré- 
sent que tout s'éclaircit avec plus de facilité et de 
promptitude, pour peu que ceux-ci pferdent de 
temps à s'arranger , ils sont découverts. 



»_ 
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CHAPITRE XXII. 

Foiblesse de l'empire d'Orient. 

Phocas, diins la confusion des choses^ étant mal 
affermi, Héraclius vint d'Afrique, et le fit mourir : 
il trouva Jes provinces ^nvakies , et les Içgions dé- 
truites. . * • 
. A peine avx)it-il donné quelque remède* à ces 
maux, que les Arabes sortirent de leur pays, poulr 
étendre 'la religion et l'empire que Mahomet a voit 
fondés d'une même main. ? 

'Jamais on. ne vît des progrès si rapides :iU con- 
quirent d'abord la Syrie, la Palestine, l'Egypte, 
l'Afrique; et envahirent la Perse. 

Dieu permit que sa religion cessât en taiît de 
lieux d'être dominante , .non pas qu'il l'eut aban- 
donnée, mais parce que, qu'elle §oit dans la gloire 
ou dans l'humiliation e\tériéurQ, elle est tdujours 
également propre à produire son effet* naturel, 
qui est de sanctifier. \ 

La prospérité de la religion est différente de 
celle des empires. Un auteur célèbre disoit qu'il 
étoit bien aise d'être malade, parce que la mala- 
die-est le vrai état du chrétieA. On poufroit dire 
de même qlie les humiliations de l'église , sa dis- 
persion , la destruction de ses temples , les souf- 
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fraiices de ses martyrs , sont le temps de sa gloire; 
et que, lorsqu'aux yeux du monde elle paroît 
triompher, c'fest le temps ordinaire de son abais- 
sement. 

Pour expliquer cet événement fameux de la con- 
quête de tant de pays par les Arabes, il ne faut pas 
avoir recours au seul enthousiasme. Les Sarrasins 
étoient , depuis long-tempS , distingués parmi les 
aif&iliaires dés Romains et des Perses, les Osroé- 
niens et eux étoient les meilleurs hommes de trait 
qu'il y eût au monde; Sévère , Alexandre et Maxi- 
min en avoient engagé à leur service autaYit qu'ils 
avoient pu, et s'en étoient servis 'avec un grand 
succès contre les Germains, qu'ils désoloiçnt de 
loin : sôus. Valens , les Goths ne pouvcrtent leur 
résister*; enfin ils étoient dans ces terûps-là la 
meilleure cavalerie du monde. 

Nous .avons dit que, chez les Romains, les lé- 
gions d'Europe valoient mieux que celles d'Asie : 
c'étoit tout le contraire pour la cavalerie : je parle 
de celle des Parthes, des Osroéhiens et des Sarra- 
sins; et c'est ce qui arrêta les conquêtes des Rq- 
mains^ parce que, depuis Antiochus, un npuveau 
peuple tartare, dont la cavalerie étoit la meilleure 
du monde, s'empara de la haute Asie. 

Cette cavalerie étoit pesante ^, et celle d'Europe 

' Zosime , liv. IV. 

* Voyez ce que dit Zosime , liv. I^ sur la cavalerie ^d'Aurélicn e^ 
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étoit légère : c'est aujourd'hui tout le contraire. 
La Hollande et la Frise n'étoient point pour ainsi 
dire encore faites '; et TAllemagne étoit pleine de 
bois, de lacs et de marais où la cavalerie âervoit peu. 

Depuis qu'on a donné un cours aux grands fleu- 
ves, cea marais se sont dissipés, et l'Allemagne a 
changé de face. Les ouvrages de Valentinien sur 
le Necker et ceux dès Romains sur le Rhin ^ ont 
fait bien des changemens ^; et le commerce s'étant 
établi , des pays qui ne' produisoient point de che^- 
vaux en ont donné, et on en a feit y sage ^. 

Constantin, fils d'Héraclius , ayant été empoi- 
sonné, et son fils Constant, tué en Sicile, (Gpns- 
tantin-le-Barbu , son fils aîné, lui succéda^. Les 
grands des provinces d'Orient s'étant assemblés , 
ils voulurent couronner ses deux autres frères, 
soutenant que , comme il faut croire en la Trinité, 
aussi étoit-il raisonnable d'-avoir trois empereurs. 

celle de Palmyfe. Voyez aussi Ammien MarcelliD, sûr la cavalerie 
des Perses; , • 

* CTétoient , pour la plupart , des terres, submergées que l'art a 
rendues propres à être la demeure des hommes. 

* Voyez Ammien Marceliin , liv. XXVII. 

^ Le climat â'^ est plu» aiissi froid que le disoient les anciens. 

* César dit que les chevaux des Germains étoient vilains et pe- 
tits. Guerre des Gaules, liv, IV, page 64- Et Tacite, des Mœurs 
des Germains, dit : Germania pecorum fecunda, sed pleraquë 
improcera. § 5. 

* Zonaras, Vie de Constantin-le- Barbu. 
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L'histoire grecque est pleine de traits pareils : 
et-le petit esprit étant parvenu à faire le caractère 
de la nation , il n'y eut plus de sagesse dans les 
entrepiise^, et l'on vit des troubles sans cause et 
des révolutions sans motifs. 

Une bigoterie universelle abattit les courages 
et engourdit tout l'empire. Cônstantinople est, à 
proprement parler, le seul pays d'Orient où la 
religion chrétienne ait été dominante. Or, cette 
lâcheté, cette paresse, cette mollesse des natioiis 
d'Asie, se mçlèrent dans la dévotion même. Entre 
mille exemples, je ne veux que Philippicus, gé- 
néral de Maurice,, qui, étant près de donner 
une bataille , se mit à pleurer, dans la considé- 
ration du grand nombre dh gens qui alloient être 
tués'. 

• Cq sont bien d'autres larmes, celles de ces 
Arabes qui pleurèrent de dpuleur de ce que leur 
général avpit fait une trêve qui les empêchoit de 
répandre le sang des chrétiens ^. 

C'est que la différence est totale entre une armée 
fanatique et une armée bigote. On le vit dans^nos 
temps modernes,. 4,âns une révolution fameuse , 
lorsque l'armée de Crbmwel étôit comme celle des 

^ Tbéppbilacte , liv. H, cbap. in, Histoire de Femperenr 
Maurice. 

' histoire de la conquête de la Syrie, de la Perse et do l'Egypte, 
par les Sarrasins ; par M. Ockley. 
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Arabes,.et les armées d'Irlande et d'Ecosse comme 
celle des Grecs. 

• ■ 

Une superstition grossière , qui abaisse l'esprit 
autant que la religion l^élève , plaça totrte la vertu 
et toute la confiance des hommes dans une igno- 
rante stupidité pour les images; et l'on vit des 
généraux, lever un siège' et perdre une ville ^ pour 
avoir une relique. 

La religion chrétienne dégénéra sous l'empire 
grec, au point où elle étoit de nos jours chez les 
Moscovites, avant que le czar Pierre P' eût fait 
renaître cette nation , et introduit plus de chan- 
gemens dans un état qu'il gcruvernoit, que les 
coliquérans n'en font dans ceux qu'ils usurpent. 
O» peut aisément croire que les Grecs tombè- 
rent dans une espèce d'idolâtrie. On ne si)iipçon- 
nera pas les-Italiens ni les Allemands de ces temps- 
•là d'avoir été peu attachés au culte extérieur : 
cependant , lorsque les historiens grecs parlent du 
mépris dçs premiers pour les reliques et les îma- 
ges, on diroit que ce sont nos controversistes qui 
s'échauffent contre Calvin. Quand les Allemands 
passèrent-pour aller dans la Terre-Sainte, Nîcètas 
dit que les Arméniens les reçurent comme amis , 
parce qu'ils n'adoroient pas le^images. Or si ^ dans 
la manière de penser des Grecs, les Italien^ et les 

' Zonaraâ , Vie de Romain Lacapèoe. 
• Nicétas , Vie de Jean Comnène. 
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Allemands ne rendôient pas assez de culte aux 
iinages, quelle devoit être l'énormîté du leur? 

Il pensa bien y avoir en Orient à peu près la 
même rérdlution qui arriva , il y a environ deux 
siècles , en «Occident , lorsqu'au rehôuvellement 
des lettres, conime on commença à* sentir l^s abus 
et l'es déréglemens où l'on étoit tombé, tout le 
lïionde cherchant un remède au mal , des getis 
hardis et trop peu dociles déchirèrent l'église, au 
lieii de la réfortner. • 

Léon l'Isaurien , Constantin Copronyme, Léon 
son fils; firent la guerre aux images ; et apfès que 
le culte en eut été' rétabli par l'impératrice Irène, 

Léon l'Arménien , MicheWe-Bègue , et Théophile 

• 

les aÉolirent encore. Ces princes crurent n'eif pou- 
voir modérer le culte qu'en le détruisant; ils firent 
la guerre aux moines qui incommodoient l'état ' : 
et, prenant toujours les Voies..extrêmes , ils vou- 
lurent les exterminer par le glaive, au lieu de 
chercher à les régler. • 

Les moines ^, accusés d'idolâtrie par les partisans 

^ -LoDg-temps avant , Valens avoit fait une loi pour les obliger 
d*al|er à la guerre, et fit tuer tous ceux qui n'obéirent pas. Jor- 
nandès, de Regn, $uccrs.; et la loi xîtvi, cod. de Deçur. 
0g^ * Tout ce qu*o^ verra ici sur les moines ^ecs ne porte point sur 
leur état;^ car on ne peut pas dire qu'une chose ne soit pas bonne , 
parce que, dans de certains temps ou dans quelque pays, on en a 
abusé. 
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des nouvelles opinions , leur donnèrent le change 
en les accusant à leur tour de magie ' ; et , mon*- 
trant au peuple les églises dénuées d'images et de 
tout ce qui avoit fait jusque*là Tobjet de sa véné- 
ration, ils ne lui laissèrent point imaginer qu'elles 
pussent servir à d'autre usage qu'à sacrifier aux 
démons. 

Ce qui rendoit la querelle sur les images si vive , 
et fit que dans la suite les gens sensés ne pouvoient 
pas proposer un culte modéré, c'est qu'elle étoit 
liée à des choses bien tendres : il étoit question 
de la puissance; et les moines l'ayant usurpée, ils 
ne pouvoient l'augmenter ou la soutenir qu'en 
ajoutant sans cesse au culte extérieur dont ils fai- 
soient eux-mêmes partie. Voilà pourquoi les guer- 
res contre les images furent toujours des guerres 
contre eux; et que quand ils eurent gagné ce 
point , leur pouvoir n'eut plus de bornes. 

Il arriva pour lors ce que l'on vit, quelques 
siècles après, dans la querelle qu'eurent Barlaam 
et Acindyne contre les moines, et qui tourmenta 
cet empire jusqu'à sa destruction. On disputoit 
si la lumière qui apparut autour de Jésus-Christ 
sur le Thabor étoit créée ou incréée. Dans le fond 
les moines ne se soucioient pas plus qu'elle fut 
l'un que l'autre : mais comme Barlaam les atta- 

' Léon le grammairien , Vie de Léon l'Arménien, Idtfm^ Vie de 
Théophile. Voyez Suidas, à Tarticle Constantin t filf de Léon, 



338 GRANDElfR ET DÉGADElfCE 

quoit directement eux-mêmes, il falloit nécessai- 
rement que cette lumière fût incréée. 

La guerre que les empereurs iconoclastes dé- 
clarèrent aux moines fit que l'on reprit un peu les 
principes du gouvernement, que l'on employa en 
faveur du public les revenus publics, et qu'enfin 
on ôta au corps de l'état ses entraves. 

Quand je pense à l'ignorance profonde dans la- 
quelle le clergé grec plongea les laïques, je ne puis 
ra'empécher de les comparer à ces Scythes dont 
parle Hérodote \ qui crevoient les yeux à leurs 
esclaves, afin que rien ne pût les distraire et les 
empêcher de battre leur lait. 

L'impératrice Théodora rétablit les images , et 
les moines recommencèrent à abuser de la piété 
publique : ils parvinrent jusqu'à opprimer le clergé 
séculier même; ils occupèrent tous les grands 
sièges^, et exclurent peu à peu tous les ecclésias- 
tiques de l'épiscopat; c'est ce qui rendit ce clergé 
intolérable : et si l'on en fait le parallèle avec le 
clergé latin, si l'on compare la conduite des papes 
avec celle des patriarches de Constantinople, on 
verra des gens aussi sages que les autres étoient 
peu sensés. 

Voici une étrange contradiction de l'esprit hu- 

• Liv. IV. 

* Voyez Pachymcre , Histoire des emp. , Michel Paléologue et 
Andronic , liv. VIII. 
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main. Les ministres de la religion cheis les pre- 
miers Romains , n'étant pas exclus des chargefd et 
de la société civile, s'embarrassèrent peu de ses 
afiEsiires : lorsque la religion chrétienne But établie , 
les ecclésiastiques, qui étoient plus séparés éés 
a£Bûres du monde, s'en mêlèrent avec modéra- 
tion ; mais lorsque, dans la décadence de l'empire, 
les moines furent le seul clergé, ces gens^ destinés 
par une profession plus particulièi^e à fuir et à 
craindre les affaires, embrassèrent toutes les* oc-* 
casions qui purent leur y donner part; Hs ne ca- 
sèrent de faire du bruit partout et d'agiter ce 
monde qu'ils avoient quitté. 

Aucune afEaire d'état, aucune paix, aucune 
guerre, aucune trêve, aucune n^ociation, aucun 
mariage ne se traita que par le ministère des moî^ 
nés : les conseils du prince en furent remplis, et les 
assemblées de la nation presque toutes composées; 

On ne sauroit croire quel mal il en résulta. Ils 
affoiblirent l'esprit des princes, et leur firent faire 
imprudemment même les choses bonnes. Pendant 
que Basile occupoit les soldats de son armée de 
mer à bâtir une église à saint Michel^ il-Iaissa piller 
la Sicile par les Sarrasins, et prendre Syracuse; 
et Léon, son successeur, qui employa sa flotte 
au même usage , leur laissa occuper Tauroménie 
et l'île de LemnosV 

* Zonaras et Nicéphorc, Vie de Basile et de Léon. 
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Andronic Paléologue abandonna la marine 
parce qu'on l'assura que Dieu étoit si content de 
son zèle pour la paix de l'église , que ses ennemis 
n'oseroient l'attaquer. Le même craignoit que 
Dieu ne lui demandât compte du temps qu'il em- 
ployoit à gouverner son état , et qu'il déroboit aux 
affaires spirituelles \ 

Les Grecs, grands parleurs, grands disputeurs^ 
naturellement sophistes, ne cessèrent-d'embrouil- 
1er la religion par des controverses. Comme les 
moines avoient un grand crédit à la cour, tou- 
jours d'autant plus foible qu'elle étoit plus cor- 
rompue, il arrivoit que les moines et la cour se 
corrompoient réciproquement, et que le mal étoit 
dans tous les deux : d'où il suivoit que toute l'at- 
tention des empereurs étoit occupée quelquefois 
à calmer, souvent à irriter, des disputes théolo- 
giques qu'on a toujours remarqué devenir frivoles 
à mesure qu'elles sont plus vives. 

Michel Paléologue, dont le règne fut tant agité 
par des disputes sur la religion, voyant les affreux 
ravages des Turcs dans l'Asie, disoit en soupirant 
que le zèle téméraire de certaines personnes qui, 
en décriant sa conduite, a voient soulevé ses sujets 
contre lui, l'avoit obligé d'appliquer tous ses soins 
à sa propre conservation , et de négliger la ruine 

" Pachymère , liv. VII. 
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des provinces. «Je me suis contenté, disoit-il, de 
« pourvoir à ces parties éloignées par le ministère 
« des gouverneurs, qui m'en ont dissimulé les 
« besoins, soit qu'ils fiissent gagnés par argent j 
« soit qu'ils appréhendassent d'être punis ' . » 

Les patriarches de Constantinople avoient un 
pouvoir immense. Comme dans les tumultes po- 
pulaires les empereurs et les grands de l'état se 
retiroient dans les églises, que le patriarche étoît 
maître de les livrer ou non , et exerçoit "ce droit 
à sa fantaisie, il se trouvoit toujours, quoique indi- 
rectement, arbitre de toutes les affaires publiques. 

Lorsque le vieux Andronîc^ fit dire au patriar- 
che qu'il se mêlât des affaires de l'église, et le laissât 
gouverner celles de l'empire : « C'est, lui répondit 
ce le patriarche , comme si le corps disoit à l'âme : 
« Je ne prétends avoir rien de commun avec vous, 
« et je n'ai que faire de votre secours pour exercer 
ce mes fonctions. » 

De si monstrueuses prétentions étant insuppor- 
tables aux princes, les patriarches furent très- 
souvent chassés de leurs sièges. Mais chez une na- 
tion superstitieuse, où l'on croyoit abominables 
toutes les fonctions ecclésiastiques qu'avoit pu 

' Pachymère, liv. VI, chap. xxix. On a employé la traduction 
de M. le président Cousin. 

' Paléologue. Voyez THistoire des deux Andronic , écrite par 
Cantacuzène, liv. I, chap. i. 
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fjEpre nn patriarche qu'on croyoît intrus, cela pro- 
duisît 4es schismes continuek; chaque patriarche, 
l'wcien, le nouveau, le plus nouveau, ayant cha- 
cun leurs sectateurs. 

Ces sortes de querelles étoient bien plus tristes 
que celles qu'on pouvoit avoir sur le dogme, parce 
qu'elles étoient comme une hydre qu'une nouvelle 
déposition pouvoit toujours reproduire. 

La fureur des disputes devint un état si naturel 
aux Grecs, que, lorsque Cantacuzène prit Cons- 
tantinople , il trouva l'empereur Jean et l'impéra- 
trice Anne occupés à un concile contre quelques 
ennemis des moinesL^ : et, quand Mahomet II 
f assiégea , U ne put suspendre les haines théoLo 
giques ^ ; et qn y étoit plus occupé du concile de 
Florence que l'armée des Turcs ^. 

Dans les disputes ordinaires ,^ comme chacun 
sent qu'il peut se tromper , l'opiniâtreté et l'obsti- 
nation ne sont pas extrêmes : mais dans celles que 
nous avons sur la religion, comme par la nature 
d^ la chose chacun croit être sûr que son opinion 

' Cantacuzène , liv. III , chap. xgix. 

* Ducas^ Histoire des derniecs Paléologues* 

^ On se demandoit si on avoit entendu la messe d*un prêtre 
qui eàl consenti à Tunion : on l'auroit fui- eomme le feu. On re- 
gardoit la grande église comme un temple pco&ne. Le moiiie 
Geniiadius lauçoit ses anathèmes sur tous ceux qui désicoient la 
I>aix. Ducas , ihid. 
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est vraie, nous nous indignons contre ceux qui, 
au lieu de chan ger eux-mêmes, s'obstinent à nous 
Élire changer. 

Ceux qui liront l'histoire de Pàchymèrè connoi- 
tront bien l'impuissance où étoient et où seront 
tdujoiurs les théologiens par èux-mémes d'accom- 
moder jamais leurs différends. On y voit un em- 
pereur * qui passé sa tîe à les assembler , à les 
écouter, à les rapprocher; on voit de l'autre une 
hydre de disputes qui renaissent éans cesse ; et 
l'on sent qu'avec la même méthode, la même pa- 
tience, les mêmes espérances, la même etfvie de 
finir , là même simplicité pour leurs iritrîgues, le 
même respect pour leurs haines; ils iië âe Seroiënt 
jamais accommodés jusqu'à la fin du mondé. 

En voici un exeiriplê bien reiilàtquable. A la 
sbllicitatiott de l'eïnpereur, les partisans du pa- 
triarche Arsène firent une convention avec ceux 
^tii suivaient le patriarche Jô^ph, qui portoit que 
lés deux partis écriroient leurs préteùtions chacun 
sur un papier; qu'on jeitéroît les deux papiers 
dans un brasier; que, si l'un dêai deux demeuroit 
entier, le jugement de Dieu seroît smvî, et que , 
si tous les deux étoient consumés, ils renonce- 
roient à leurs différends. Le feu dévora les deux 
papiers ; les deux partis se réunirent : la paix dura 

' ÀDclronic Paléologue. 
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un jour : mais le lendemain ils dirent que leur 
changement auroit dû dépendre d'une persuasion 
intérieure et non pas du hasard , et la guerre re- 
commença plus vive que jamais '. 

On doit donner une grande attention aux dis- 
putes des théologiens ; mais il faut la cacher autant 
qu'il est possible , la peine qu'on paroit prendre 
à les calmer les accréditant toujours, en faisant 
voir que leur manière de penser est si importante, 
qu elle décide du repos de l'état et de la sûreté 
du prince. 

On ne peut pas plus finir leurs affaires en écou- 
tant leurs subtilités , qu'on ne pourroit abolir les 
duels en établissant des écoles où l'on raffineroit 
sur le point d'honneur. 

Les empereurs grecs eurent si peu de prudence 
que, quand les disputes furent endormies, ils 
eurent la rage de les réveiller. Anastase ^ , Justi- 
nien ^, Héraclius ^, Manuel Comnène ^, proposèrent 
des points de foi à leur clergé et à leur peuple, 
qui auroient méconnu la vérité dans leur bouche 
quand même ils l'auroient trouvée. Ainsi, péchant 
toujours dans la forme , et ordinairement dans le 

' Pachymère , liv. I. 

• Évagre, liv. III. 

' Procope , Hist. secrète. 

* Zonaras, Vie d'Héraclius. 

' Nicétasy Vie de Manuel Comnène. 
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fond , voulant faire voir leur pénétration , qu'ils 
auroient pu si bien montrer dans tant d'autres 
affaires qui leur étoient confiées , ils entréprirent 
des disputes vaines sur la nature de Dieu, qui, 
se cachant aux savans parce qu'ils sont orgueil- 
leux, ne se montre pas mieux aux grands de la 
terre. 

C'est une erreur de. croire qu'il y ait dans le 
monde une autorité humaine , à tous les égards , 
despotique; il n'y en a jamais eu, et il n'yen aura 
jamais : le pouvoir le plus immense est toujours 
borné par quelque coin. Que le grand-seigneur 
mette un nouvel impôt à Constantinople, un cri 
général lui fait d'abord trouver des limites qu'il 
n'avdît pas connues. Un roi de Perse peut bien 
contraindre un fils de tuer son père, ou un père 
de tuer son fils '; mais obliger ses sujets de boire 
du vin , il ne le peut pas. Il y a dans chaque na- 
tion un esprit général sur lequel la puissance même 
est fondée : quand elle choque cet esprit, elle se 
choque elle-même , et elle s'arrête nécessairement. 

La source la plus empoisonnée de tous les mal- 
heurs des Grecs , c'est qu'ils ne connurent jamais 
la nature ni les bornes de la puissance ecclésiasti- 
que et de la séculière ; ce qui fit que l'on tomba 
de part et d'autre dans des égarAnens continuels. 

* Voyez Chardin. 
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Cette grande distinction, qui est la base sur la- 
quelle pose la tranquillité des peuples, est fondée, 
non-seulement sur la religion , mais encore sur la 
raison et la nature , qui veulent que des choses 
réellement séparées , et qui ne peuvent subsister 
que séparées , ne soient jamais confondues. 

Quoique chez les anciens Romains le clergé ne 
fit pas un corps séparé, cette distinction y étoit 
aussi connue que parmi nous. Claudius avoit con- 
sacré à la liberté la tpaison de Cicéron , lequel ^ 
revenu de sou exil , la demanda : les pontifes dé- 
cidèrent que , si elle avoit été consacrée sans un 
ordre exprès du peuple , on pouvoit la lui retîdre 
sans blesser la religion. « Us ont déclaré , dit Ci- 
« céron % qu'ils n'avoient examiné que la validité 
ti de la consécration , et non la loi faite par le peu- 
ce pie ; qu'ils avoient jugé le premier chef comme 
a pontifes, et qu'ils jugeroient le second comme 
« sénateurs. » 

' Lettres à Atticus, liv. lY , lettre a. 
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CHAPITRE XXIII. 

I 

I. Raison de la durée de rempire d'Orient. 
2. Sa destruction. 

Après ce que je viens de dire de l'empire grec , 
il est naturel de demander comment il a pu sub- 
sister si long-temps. Je clrois pouvoir en donner 
les raisons. 

Les Arabes l'ayant attaqué, et en ayant conquis 
quelques provinces, leurs chefs se disputèrent le 
califat ; et le feu de leur premier zèle ne produisit 
plus que deis discordes civiles. 

Les mêmes Arabes ayant conquis la Perse , et 
s'y étant divisés ou affoiblis, les Grecs ne furent 
plus obligés de tenir sur l'Euphrate les principales 
forces de leur empire. 

Un architecte, nommé Callinique, qui étoit venu 
de Syrie à Constantinople, ayant trouvé la compo- 
sition d'un feu que l'on souffloit par un tuyau, et 
qui étoit tel , que l'eau et tout ce qui éteint les 
feux ordinaires ne faisoit qu'en augmenter la vio- 
lence, les Grecs, qui en firent usage, furent en 
possession pendant plusieurs siècles de brûleY 
toutes les flottes de leurs ennemis , surtout celles 
des Arabes , qui venoient d'Afrique ou de Syrie 
les attaquer jusqu'à Constantinople. 

Ce feu fut mis au rang des secrets de l'étaf ; et 
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Constantin Porphyrogénète , dans son ouvrage 
dédié à Romain son fils , sur Tadrainistration de 
l'empire, l'avertit que, lorsque les barbares lui 
demanderont An feu grégeois ^ il doit leur répon- 
dre qu'il ne lui est pas permis de leur en donner, 
parce qu'un ange qui l'apporta à l'empereur Cons- 
tantin défendit de le communiquer aux autres na- 
tions , et que ceux qui avoient osé le faire avoient 
été dévorés par le feu du ciel dès qu'ils étoient 
entrés dans l'église. 

Constantinople faisoit le plus grand et presque 
le seul commerce du monde dans un temps où les 
nations gothiques d'un côté, et les Arabes de l'au- 
tre, avoient ruiné le commerce et l'industrie par- 
tout ailleurs. Les manufactures de soie y avoient 
passé de Perse; et depuis l'invasion des' Arabes 
elles furent fort négligées dans la Perse même : 
d'ailleurs les Grecs étoient maîtres de la mer. Cela 
mit dans l'état d'immenses richesses, et par con- 
séquent de grandes ressources; et, sitôt qu'il eut 
quelque relâche, on vit d'abord reparoître la pros- 
périté publique. 

En voici un grand exemple. Le vieux Andronic 
Comnène étoit le Néron des Grecs ; mais , comme 
parmi tous ses vices il avoit une fermeté admira- 
ble pour empêcher les injustices et les vexations 
des grands, on remarqua que \ pendant trois ans 

' Nicétas, Vie d* Andronic Comnène, liv. II. 
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qu'il régna, plusieurs provinces se rétablirent. 

Enfin les barbares qui habitoient les bords du 
Danube s'étant établis, ils ne furent plus si redou- 
tables, et servirent même de barrière contre d'au- 
tres barbares. 

Ainsi , pendant que l'empire étoit affaissé sous 
un mauvais gouvernement, des causes particu- 
lières le soutenoient. C'est ainsi que nous voyons 
aujourd'hui quelques nations de l'Europe se main- 
tenir, malgré leur foiblesse, par les trésors dçs 
Indes; les états temporels du pape, par le respect 
que l'on a pour le souver«iiii; et les corsaires de 
Barbarie , pour l'empêchement qu'ils mettent au 
commerce des petites nations^ ce qui les rend 
utiles aux grandes ^ 

L'empire des Turcs est à présent à peu près 
dans le même degré de foiblesse où étoit autrefois 
celui des Grecs : mais il subsistera long-temps; 
car, si quelque prince que ce fût mettoit cet em- 
pire en péril en poursuivant ses conquêtes, les 
trois puissances commerçantes de l'Europe con- 
noissent trop leurs affaires pour n'en pas prendre 
la défense sur-le-champ*. 

' Ils troublent la navigation des Italiens dans la Méditerranée. 

' Ainsi les projets contre le Turc, comme celui qui fut fait sous 
le pontificat de Léon X , par lequel Tempereur devoit se rendre 
par la Bosnie à Constantinople ; le roi de France, par FAlbanie 
et la Grèce; d'autres princes, s'embarquer dans leurs ports; ce9 
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C'est leur félicité que Dieu ait permis qu'il y 
ait dans le monde des Turcs et des Espagnole y les 
hommes du monde les plus propres à posséder 
inutilement un grand empire. 

Dans le temps de Basile Porphyrogénète , la 
puissance des Arabes fut détruite en Perse ; Maho- 
met , fils de Sambraël , qui y régnoit , appela du 
nord trois mille Turcs en qualité d'auxiliaires '. 
Sur quelque mécontentement, il envoya une armée 
contre eux; mais ils la mirent en fuite. Mahomet, 
indigné contre ses soldats, ordonna qu'ils passe- 
roient devant lui vêtus en robes de femmes ; mais 
ils se joignirent aux Turcs , qui d'abord allèrent 
ôter la garnison qui gardoit le pont de l'Âraxe , 
et ouvrirent le passage à une multitude innom- 
brable de leurs compatriotes. 

Après avoir conquis la Perse, ils se répandirent 
d'Orient en Occident sur les terres de l'empire, 
et Romain Diogène ayant voulu les arrêter , ils le 
prirent prisonnier , et soumirent presque tout ce 
que les Grecs avoient en Asie jusqu'au Bosphore. 

Quelque temps après, sous le règne d'Alexis 
Comnène , les Latins attaquèrent l'occident. Il y 
avoit long- temps qu'un malheureux schisme avoit 

projets, dift-je , n'étoient pas sérieux, ou étoient Êiits par des gens 
qui ne voyoient pas Tinlérét de TEurope. 

' Histoire écrite par Nicéphore Bryenne César , Vies de Cons- 
tantin Ducas et de Romain Diogène. 
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mis une haine implacable entre les natiom des 
deux rites , et elle aurpit éclaté plus tôt, si les Ita- 
liens n'avoient plus pensé à réprimer les empe- 
reurs d'Allemagne^ qu'ils craignoient , que les em- 
pereurs grecs, qu'ils ne faisoient quç haïr. 

On étoit dans ces circonstances , lorsque tout à 
coup il se répandit en Europe une opinion reli- 
gieuse , que les lieux où Jésus-Christ étoit né, ceux 
où il avoit souffert, étant profanés par les infidè- 
les , le moyen d'effacer ces péchés étoit de pren- 
dre les armes pour les en chasser. L'Europe étoit 
pleine de gens qui aimoie^.t U guerre, qui avoient 
beaucoup de crimes à expier, et qu'on leur pro- 
posoit d'expier en suivant leur passion domi- 
nante : tout le monde prit donc la croix et les 
armes. 

■ 

Les croisés étant arrivés en Orient, assiégèrent 
Nicée , et la prirent ; ils: la rendirent aux Grecs : 
et, dans la consternation des infidèles, Alexis et 
Jean Çomnène rechassèrent les Turcs jusqu'à 
l'Euphrate. 

Mais, quel que fut l'avantage que les Grecs pus- 
sent tirer des expéditions des croisés , il n'y avoit 
pas d'empereur qui ne frémît du péril de voir pas- 
ser au milieu de ses états , et se succéder , des hé- 
ros si fiers et de si grandes armées. 

Ils cherchèrent donc à dégoûter l'Europe de 
ces entreprises : et les croisés trouvèrent partout 
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des trahisons , de la perfidie , et tout ce qu'on 
peut attendre d'un ennemi timide. 

Il faut avouer que les Français, qui avoient 
commencé ces expéditions, n'avoient rien fait pour 
se faire souffrir. Au travers des invectives d'An- 
dronic Comnène contre nous', on voit, dans le 
fond, que, chez une nation étrangère, nous ne 
nous contraignions point, et que nous avions 
pour lors les défauts, qu'on nous reproche au- 
jourd'hui. 

Un comte français alla se mettre sur le trône 
de l'empereur : le comte Baudouin le tira par le 
bras, et lui dit : « Vous devez savoir que , quand 
« on est dans un pays, il en faut suivre les usages. 
« Vraiment , voilà un beau paysan , répondit-il , 
a de s'asseoir ici , tandis que tant de capitaines 
« sont debout ! » 

Les Allemands qui passèrent ensuite, et qui 
étoient les meilleures gens du monde , firent une 
rude pénitence de nos étourderies , et trouvèrent 
partout des esprits que nous avions révoltés*. 

Enfin la haine fut portée au dernier comble; 
et quelques mauvais traitemens faits à des mar- 
chands vénitiens , l'ambition , l'avarice , un faux 
zèle , déterminèrent les Français et les Vénitiens 
à se croiser contre les Grecs. 

* Histoire d'Alexis, son père, liv. X et XI. 

* Nicétas, Histoire de Manuel Comnène, liv. I. 
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Ils les trouvèrent aussi peu aguerris que dans 
ces derniers temps les Tar tares trouvèrent les Chi- 
nois. Les Français se moquoient de leurs liabiile- 
mens efféminés ; ils sq prômenoient dans les rues 
de Constantinople, revêtus de leurs robes peintes; 
ils portoient à la main une écritoire et du papier, 
par dérision pour cette nation , qui avoit renoncé 
à la profession des armes ' ; et après la guerre , ils 
révisèrent de recevoir dans leurs troupes quelque 
Grec que ce fût. 

Jls prirent toute la partie d'Occideat, et y élu- 
rent empereur le comte de Flandre, dont les états 
éloignés ne pouvoient donner aucune jalousie aux 
Italiens. Les Grecs se^maintinrent dans l'Orient , 
séparés des Turcs par les montagnes, et des Latins 
par la mer. 

Les Latins, qui n'avoient pas trouvé d'obstacles 
dans leurs conquêtes , en ayant trouvé une infinité 
dans leur établissement, les Grecs repassèrent 
d'Asie en Europe, reprirent Constantiùople, et 
presque tout l'Occident. 

Mais ce nouvel empire ne fut que le & A tome 
du premier, et n'en eut ni les ressources ni la 
puissance. 

Il ne posséxla guère en Asie que les provinces 
qui sont en deçà du Méandre et du Sangare : la 

' Nicétas, Histoire, après la prise de Coostantlnopie , di. m» 

I. a3 
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plupart de celles d'Europe furent divisées en de 
petites souverainetés. 

De plus , pendant soixante ans que Constanti- 
nople resta entre les mains des Latins, les vaiAtnis 
s'étant dispersés , et les conquérans occupés à la 
guerre, le commerce passa entièrement aux villes 
d'Italie, et Constantinople fut privée de ses ri- 
chesses. 

Le commerce même de l'intérieur se fit par 
les Latins. Les Grecs, nouvellement rétablis, et 
qui craigndient tout, voulurent se concilier les 
Génois , en leur accordant la liberté de trafiquer 
sans payer de droits ' : et les Vénitiens , qui n'ac- 
ceptèrent point de paix , mflis quelques trêves , et 
qu'on ne ^voulut pas irriter, n'en payèrent pas 
non plus. 

Quoique avant la prise de Constantinople Ma- 
nuel Gomnène eût laissé tomber la marine, cepen- 
dant , comme le commerce subsistoit encore , on 
pouvoit facilement la rétablir : mais quand , dans 
le nouvel empire , on l'eut abandonnée , le mal fut 
sans Remède , parce que l'impuissance augmenta 
toujours. 

Cet état , qui dominoit sur plusieurs îles , ^ui 
éfoit partagé par la mer , et qui en étoit environné 
en tant d'endroits , n'avoit point de vaisseaux pour 

■ 

, ' GteUciuènlb, Iît. IV. 
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y navigaer. Les provinces n'eurent plus de coiH* 
nmnicartion entré elles; on obHgea^ les peuples de 
se réfugier plus avant dans les terres, pour éviter 
les pirates ; et quand ils Feurent feit, on leuf or"* 
donna de se retirer dans les forteresses , pour se 
sauver des Turcs ^ . 

Les Turcs faisoient poilr lors aux Grecs une 
guerre singulière : iTs alloient proprement à la 
.châsse dés bomm^; ils tfaversoient quelquefois 
deinc cents lieues dé pays pour faire leurs ravages. 
Cottuiié ik étoient divisés sous plusieurs- sultans , 
on ne pouvoit pas, par dbs présens, faire la paix 
avec tous , et iï étoit inutile dfe la ferire a^çc queK 
ques-tins ^. -Us s'étoient feits mahom^ians ; et le 
tèle pour leur religioû les engageoit merveilleuse^ 
ment à ravager lès terres des chrttifens. D*aiIIettï*$*, 
Comme c'étoîeiit les peuplés' les phis' laidk dé la 
terre, leurs femmes étoient affreuses comme euï^; 

* Pachymère, liv. VII. 

• Cantacuzèné, liv. m, chap. xcvi, el Pachymère, liv. XI, 
chap. IX. 

' Cela donna ueu à celle Iradition du nord , rapportée par le 
Golh Jornandèsy que Phllimer, roi des Goths, entrant dans les 
terres gétiques y y ayant trouvé* des femmes sorcières , il les chassa 

- lofin de son armée; qu'elles e#rèrent dàné les déserts, où de» dé- 

■ 

mons incubes s'accouplèrent a?ec elles, d'où vint la nation des 
Uans. m Genus/erocissimum, quod/iéi primum ùtter paludes , 
• mihutum , tetrUm , atque eabile , nec ùUâ v&ee notum , nifiquœ 
a humani sermonis imagiri}stn"assignabat. » 
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et, dès qu'ils eurent vu des Grecques , ils n'en pu- 
rent plus souffrir d'autres '. Cela les porta à des 
enlèvemens continuels. Enfin ils avoient été de 
tout temps adonnés aux brigandages, et c'étoient 
ces mêmes Huns qui avoient autrefois causé tant 
de maux à l'empire romain ^. 

Les Turcs , inondant tout ce qui restoit à l'em- 
pire grec en Asie, les habitans qui purent leur 
échapper fuirent devant eux jusqu'au Bosphore : 
et ceux qui trouvèrent des vaisseaux se réfugièrent 
dans la partie de l'empire qui étoit en Europe; 
CQ qui augmenta considérablement le nombre de 
ses habitans. Mais il diminua bientôt. Il y eut des 
guerres civiles si furieuses que les deux factions 
appelèrent divers sultans turcs , sous.cette condi- 
tion^, aussi extravagante que barbare, que tous 
les habitans qu'ils prendroient dans les pays du 
parti contraire seroient menés en esclavage : et 
chacun , dans la vue de ruiner ses ennemis , con- 
courut à détruire la nation. 

' Michel Ducas , Histoire de Jean Manuel , J^pn et Constantin , 
chap. IX. Constantin Porphyrogénète, au commencement de son 
Extrait des ambassades , avertit que , quand les barbares viennent 
à Constantinople y les Romains doivent bien se garder de leur 
montrer la grandeur de leurs richesses, ni la beauté de leurs 
femmes. 

* Voyez la note 3 pag§ 355. 

' Voyez l'Histoire des empereurs Jean Paléologue et Jean 
Cantacuzène, écrite par Cantacuzène. . 
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Bajazet ayant soumis tous les autres sultans, 
les Turcs auroient fait pouir lors ce qu'ils firent 
depuis sous Mahomet II, s'ils n'avoient pas été 
eux-mêmes sur le point d'être exterminés par les 
Tartares. 

Je n'ai pas le courage de parler des misères qui 
suivirent : je dirai seulement que , sous les dernieris 
empereurs, l'empire, réduit aux faubourgs de 
Constantinople , finit comme le Rhin , qui n'est 
plus qufun ruiss^u lorsqu'il se perd daw l'Océan. 
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•DISSÇRTATION 



SUR 



LA POLITIQUE DES ROMAINS 



DAIV^S lA R£Ii[GIOjy. 



Ce ne fut m la crainte ni la piété qui établit ia 
religion chez les Romains , mais la nécessité où 
sont toutes les sociétés d'en avoir une. Les pre- 
miers rois ne furent pas moins attentifs à régler 
le culte et les cérémonies qu'à donner des lois et 
bâtir des murailles. 

Je trouve cette différence entre les législateurs 
romains et ceux des autres peuples , que les pre- 
HÛers firent la religion pour l'état , et les autres , 
l'état pour la religion. Romulus , Tiatius et Numa , 
asservirent les dieux à la politique : le culte et les 
cérémonies qu'ils instituèrent furent trouvés si 
sages , que , lorsque ies rois furent chassés , le 
joug de la religion fut le seul dont ce peuple , 
dans sa fureur pour la liberté , n'osa s'affranchir. 

Quand les législateurs romains établirent la re- 
ligion, ils ne pensèrent point à la réformation des 
mœurs , ni à donner ddiS principes de morale : ils 
ne voulurent point gêner des gens qu'ils ne çon^ 
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noissoient pas encore '. Ils n'eurent donc d'abord 
qu'une vue générale, qui étoit d'inspirer à un 
peuple qui ne craignoit rien la crainte des dieux, 
et de se servir de cette crainte pour le conduire k 
leur fantaisie. 

Les successeurs de Ntima n'osèrent point faire 
ce que ce prince n'aveit point hxt : ie peuple^ 
qui avoit beaucoup perdu de sa férocité et de aa 
rudesse , étoit devenu capable d'une plus grande 
disdtpline. Il eut ^té facile (f ajoi^t^ aux cérémo- 
nies de la religion des principes et des règles de 
lorale dont elle manquoit ; mais les législaleurs 
[es Romains étoient trop clairvoyans pour ne 
point ooflttokre combien une pareille réforma- 
ttoci eût été dangereuse : c'eût été convenir que 
la religion étoit défectueuse; c'étcHt liii donner 
des âges , et affoiblir son autoivlé en voulant ré- 
tablir. La sagesse des Romains leur fit prendre 
un meilleur parti en établissant de nouvelles km. 
Les institutions humaines peuvent bien liianger , 
ntais les divines doivent être immuables comme 
les dieux mêmes. 

Ainsi le sénat de Rome, ayant chargé le préteur 
Pétilius^ d'examiner les écrits du roi Numa^ qui 
avoîent été trouvés dans un coffre de pierre, quatre 

: ' Variante^ Qui ne connoissoient pas encore les engagemens 
d'une société dans laquelle ils venoient d'entrer.. 
' Tite-Uve, liv. XL, clu^ ?lux. 
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cents ans après la mort de ce roi , résolut de les 
faire brûler , sur le rapport que lui fit ce préteur 
que les cérémonies qui étoient ordonnées dans 
ces écrits différoient beaucoup de celles qui se 
pratiquoient alors ; ce qui pouvoit jeter des scru- 
pules dans l'esprit des simples , et leur faire voir 
que le culte prescrit n'étoit pas le même que celui 
qui avoit été institué par les premiers légi^ateurs, 
et inspiré par la nymphe Égérie. 

On portoit la prudence plus loin : on ne pou- 
voit lire les livres sibyllins sans la permission du 
sénat, qui ne la donnoit même que dans les gran- 
des occasions , et lorsqu'il s'agissoit de consoler 
les peuples. Toutes les interprétations étoient dé- 
fendues; ces livrœ mêmes étoient. toujours ren- 
fermés; et, par ùnç précaution si suge, on ôtoit 
leis armés des mains des fanatiques.et des séditieux. 

Les devins ne poUvoient riejn prononcer sur les 
afifàîres publiques^ sans la permission des. magis- 
trats; leur, art étoit absolument subordonné à la 
volonté du sénat ; et cela avoit été ainsi ordotiné 
par les livres des pontifes , dont Cicérôn nous a 
conservé quelques fragmens ^ ! 

■ 

' De leg. lib. II ; pag. 44 1 » t. 4 » éd. de Denis GodefTrc^, i' 587. 
« Bella disceptimta: protUgia^ portenta^ ad Etruscos ei arus^ 

• picesy si senatus jusserit y defervnto.-a'^X. même liv., pag. 44o' 
« Sàcerdôtuntj dûo gênera ^unto: Uhum , qubdptœsît cœremo- 

• niis et sacris ; àtterum j quod iklerpretetur fatidicurum et 
« vaXum effata incognito , cùnt sen4ftus populuàque adscipérit. 
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Polybe met la superstition au rang des ayan- 
tagés que le peuple romain a voit par^dessus les 
autres peuples : ce qui parott ridicule aux sages 
est nécessaire pour les sots ; et ce peuple , qui se 
met si facilement en xx>lère ,' a besoin d'être arrêté 
par une puissance invincible. 

Les àiiguvès et'les'aruspices étoient propre^ 
ment les grotesques du paganisme : mais on ne 
les trouvera point ridicides, si ph:fait»réfléxion 
que, dans une religioti toute populaire con^me 
collê-là , rien ne jparoissoit eitravàigant : la crédu- 
lité du peuple répa|*oit tout chea& les Romains : plus 
une chose étoit ocmtraire à la raison humaine , 
pltis r elle leur paroissoit divine. Une vérité simple 
nfi les auroit. pas .vivement touçhési : îE leur fallcHt 
des sujets d'admiri^tion , il leur filloit des signes 
de;Mr diyinite; et: ils ne les trouvoient que dans 
le merveilleus: et le ridicule. . i 
: . C'étoit à la vérité une chose très^rextravàganfe 
dç faire, dépendre le .salîit de lai répubhqne de 
l'appétit sacré d'un, poulet, et de la disposilicni 
des entrailles des victimes : mais ôeiix qui intrbr 
duisirent ces cérémonies en ctvnnoissoient bien 
le fort et le foible , et. ce ne fut que par de bonnes 
raisons qu'ils péchçreyat contre la. raison même. 
Si ce culte avoit été plus raisonnable, les gens 
d'esprit en auroient été la dupe aussi bien que le 
peuple , et par-là on auroit perdu tout l'avantage 
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qu'on en pouvait attendre : il failoit donc des cé- 
rémonies qui pussent entretenir la superstition 
(les uns , et entrer dans la politique des autres : 
c'est ce qui se trouvoit dans les divinations. On 
y inettoit les arrêts du ciel .dans la bouobe des 
principaux sénateurs, gens éclairés, et qui con- 
noissoienit également le ridicule et l'utilité des di- 
vinations. 

Cicéron.dit* que Fabius, étant augure, tenoit 
pour règle que ce qui >étoît avantageux à ta repu* 
blique se £Eiisoit tQUJoui*$ sous de Lons auspices, 
il pense, comme Marcellusf, que, quo^quf la cré- 
dulité popuUdne eut établi aa conuneneement les 
augures , on en avoit retenu l'usage «pour Futâité 
de la république; et il met t)6tte différence entpe 
les Romains et les étrangers , que •ceux-ci sien ser* 
Mfuîeiit indifféremment ^ans toutes les occaaons , 
et ceux-là seulement dans les affaires qui regar- 
•doienit l'intérêt public* Gicéroo^ nous apprend 
^uela ilaïuiire tiombée du coté gau<(^ «étoit d'un 
iNM au^re, excepté dans l^es assemblées du peu- 
ple , prasterquàtn ad c&miiia. Les règles de l'art 
œssbient idans nette occasion : les magistrats y ju** 
jgeoieni: à leur £aiDtâisie de la bonté des auspices, 

' Optimii auspicns ea geri,qiuepro reipubHcœsuhtte gerC' 
4Wt)tmr; quœ tQiiùni.KwntpMàiicamJieref9i , cenim OMgpiciafieri, 
JÇje $enectfite« p0ig.-^j}2. 

' De divinatione^ Hb. II, cap. xxxy. 

'"^ Jbid,, pag. 395. 
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et ces auspices étoiaût une bride avec laquelle ils 
menoient le peuple. Gicéron ajoute : Hoc in^tUa^ 
tum reipublioœ causé est, ut comitiorum, vel im 
jure legum, pel in judiciis pojaiU , vel in creandis 
jfzagiAtmiibuSjprincipes civiUUis essent interprètes ' . 
Il âvoit dit auparayaut qu'on lisait .dans les livres 
sacrés : Jave iontmie^t fulgurante ^ comitia popmk 
hgkiere wfos e^se^^O^^ avoit éié introduit, dit-il, 
poiur fôuinir aux magistirats ^un prétexte de rom- 
pre les assemblées du .peuple^. Au .reste , il étoic 
indifférent que la victixne, qu'ion immoloît se trou- 
vât de bon ou ide mauvais auguare ; .car iorsqukm 
n!étoit pas iconilent de Ja première, on .en imma- 
loit une seconde , i^iie trodsième, une .quatrièine, 
qû^on appeloit A<^f<^mimib/i6^.l^^ 
lant^acràfîariùtobligé d'immoler jvfaigt vietpnèst 
les dieux ne furent apaisés .qu'^la.denmèi^, ;daiis 
Ifiqqelle lOn Aroiwa des {àgfieaqui.proiisicatoiraift la 
yietoire. Cest po»r icela qu^K^n avoit coutume îi^e 
dire qiie, dans lies sacrifices ^ les .deraienes ^vôeA- 
oi^ yaloîèet tôo^^uns oopieux que les premièréé. 
Qésar ne fut|âs si patienJtqueSàuLËmtte : tT^ast 
^rgé ^li4weurs victimes , dit Suétone «^^ sans en 

■^ :2^e cfrpiTi^if ici/ii?^ lift. lI;']Mig. 395. 

' Hoc. reipuhUficp céuts^ (kmstUutiuh^ f^o^i^f^t^ ettiSm 9uw 
habendi^rum cçMsas esse vo^uerimté Ibid. 

* Pluribus kostiis cœsis; càm litare non posset ^ introiit eu- 
liwn , spretâ religione. In Jul. Caes. , lib. I , cap. Lxxx. 
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trouver de favorables, il quitta lès autels avec mé- 
pris ,. et entra dans le sénat. 
* Comme les magistrats se trouvoient maîtres des 
présages, ils avoient un moyen sur pour détour- 
ner le peuple d'une guerre qui auroit été funeste, 
ou pour lui en faire entreprendre une qui auroit 
pu être utile. Les devins, qui suivoient toujours 
les armées, et qui étoient pli^tot les interprètes 
du général que des dieux, inspiroient de la con- 
fiance aux soldats. Si par hasard quelque mauvais 
présage a voit épouvanté l'armée, un habile gétié- 
iral en convertissoit le sens et se le rendoit favo- 
rable ; ainsi Scipion , qui toiûbâ en sautant de son 
vaisseau sur le rivage d'Afrique, prit de la terre 
dans ses mainS : « Je tetienSydit-^il, 6 terre d'A- 
xe friqné ! » Et par ces mots il t*erïdit heureux un 
présageiqui avoit paru si funeste. 
: iLes Siciliens s'étant embarqués* pour faire quel- 
que nexpédition en Afrique, furent si épouvantés 
dfuneéclipse de soleil , qti'ib étolmit éur le point 
d'abandonner leur entreprise; inai^ lé gébérsrl leur 
représenta « qu^àla vérité éetté^éclîpse eûtété'^ 
o mauvais augure si elle eût-paru avant Ijeut^étn- 
« barquement, mais que , puis({u'el|e ii'aypît paru 
« qu'après , elle ne pouvoit menaûer quç lès Af ri- 
« cains. » Par-là il fit cessef leitf f râyeillf^, et trôhva , 
dans un sujet de crainte, le moyen *4''augmèii}:er 
leur courte, , . , :,.,.,„. ,,, , ,^ . 
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César fut averti plusieurs fois par les devins de 
ne point passer en Afrique a^nt l'hiver. Il ne les 
éoouta pas , et prévint par*là ses enneinis , qui , 
sans cette diligence , auroient eu le temps de réu- 
nir leurs forces. 

Crassus , pendant un sacrifice , ayant laissé tom- 
ber son couteau des «nains , on en prit un mau-. 
yais augure; mais il rassura le peuple en lui disant : 
«c Bon courage ! au moins mon épée ne m'est ja- 
a mais tombée des mains, d 

LucuUus étant près de donner bataille à Xi- 
grane, ou vint lui dire que c'étoit. un jour mal: 
heureux : « Tant mieux , dit-il , nous le rendrons 
u heureux par notre victoire. » 

T^grquin le Superbe, voulant établir des jeux en 
l'honneur de la déesse Mania, 'consulta l'oracle 
d'Apollon , qui répondit obscurément, et dit qu'il 
falloit sacrifier têtes pour têtes, capitibus pro ca^ 
pitibus^ supplicanduin. Ce prince, plus cruel en- 
core que superstitieux , fit immoler des enfans : 
mais Junius.Brutus changea ce sacrifice horrible; 
car il le fit faire avec des têtes d'ail et de pavot, 
et par-là remplit ou éluda l'oracle \ 

On coupolt le nçeud gordien quand on ne pou- 
voit pas le délier ; ainsi Cldudius Pulcher, voulant 
donner un combat naval , fit jeter les poulets 

' Macrob., SaturnaL^ lib. I, cap. vu. 
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sacrés à la mer, afin de les faire boire, disoit-il , 
piiisqu'ils ne vouloî^nt pas matiger ' . 

Il est vrai qu'on punissoit quelquefois un géné- 
ral de n'avoir pas suivi les présages; et cela même 
étoit un nouvel effet de la politique des Romains. 
On vouloit faire voir au peupte que les mauvais 
succès, les villes prises, les4>atailles perdues, n''é- 
toient point l'effet d'une mauvaise constitution 
de l'état, ou dé la foiblesse de la république, 
mais de l'impiété d'un citoyen, contre lequét les 
dieux étoient irrités. Avec cette persuasion , il n'é- 
toit pas difficile de rendre la: confiance au peuple; 
il* ne falloit pour t^ela que quelques cérémonies et 
quelques sacrifices. Ainsi,* lorsque la ville étoit 
menacée ou affiigée de quelque malheut* , ou ne 
manquoit pas d'en chercher la cause, qui étoit 
toujours la colère de quelque dieu dont on àvoit 
négligé le culte : il suffisoit , pour s'en garantir, de 
faire d^ sacrifices et des processions , de purifier 
la ville avec des torches , du soufre et de l'eau sa- 
lée. On faisort fafire à la victime lé tour des rem- 
parts avant de l'égorger , ce qui s'appeloit sacrifia 
ciwn amhurbiwn , et canburbiale. On allojt même 
quelquefois jusqu'à purifieV les armées et les flot- 
tes, après quoi chacun re^renoit courage. 

Scévola , grand pontife , et Varron, un de leurs 

' Quia esse nolunt, bibant. ValeriusMaximus, lib. I, cap.iY, 
art. 3. 
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grands théologiens , disoient qu'il étoit nécessaire 
que le peuple ignorât beaucoup de cboses vraies, 
et en crût beaucoup de fausses : saint Augiïstin 
dit ' que Varron aroit découvert par^là tout le se- 
cret des politiques , et des ministres d'état. 

Le mémb Scévola , au rapport de saint Augus^ 
tin ^y ^visoif Les dieux en trois classes : ceux qui 
avoient été étaUis par les poètes, ceux! qui avoient 
été établis par les philosophes, et ceux qui avoient 
été établis par les magistrats, àprincipibuscwitatis. 

Ceux qui' lisent l'histoire romaine, et qui sohC 
un peu clairvoyaas , trouvent à chaque pas dés 
traits de la politique dont nous parlons. Ainsi on' 
voit Gicéron qui ^ en particulier, et parmi ses amis, 
fait à chaqœ moment une confession d'incrédti'- 
hté^, parler en public avec un zèle extraordinaire 
contre l'impiélié de Verres. On voit un Glodius, 
qui avoit insolienmient profané fies mystères de là 
bonne déesse, et dont l'impiété' avoit été marquée 
par vingt arrêts du sénat , faire hii*méme une ha- 
rangue remplie de zèle à ce sénat qui l'a'^it fou- 
droyé, contre le méprisa des pratiques' afnciennes 
et de la religion. On voit un Salluste , le plus cor* 
rompu de tous les citoyens , mettre à la tête de 

' Totwn consilium prodidit sapientum per quod civitates et 
popuU regerentur. De dvit Dëî, lîb. IV, cap. xxxi. 
• De civii, Dei, lib. IV, cap. xxxi. 
' Adeone me delirare censés ut ista credam? 
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ses ouvrages une préface digne de la gravité et de 
l'austérité d^ Caton. Je n'aurois jamais fait , si je 
voulois épuiser tous les exemples. 

Quoique les magistrats ne donnassent pas dans 
la religion du peuple, il ne faut pas croire qu'ils 
n'en eussent point. M. Cudworth a fort bien prouvé 
que ceii^ qui étoient éclairés, parmi les païens, 
adoroient une divinité suprême, dont les divini- 
tés du peuple n'étoient qu'une participation. Les 
païens, très-peu scrupuleux dans le culte^ croyoient 
qu'il étoit indifférent d'adorer la divinité même , 
ou les manifestations de la divinité; d'adorer, par 
exemple y dans Vénus , la puissance passive de la 
nature, ou la divinité suprême, en tant qu'elle est 
susceptible de toute génération; de rendre un culte 
au soleil, ou à l'Etre suprême , en tant qu'il anime 
les plantes et rend la terre féconde par sa cha- 
leur. Ainsi le stoïcien Balbus dit, dans Cicéron % 
a que Dieu participe, par sa nature, à toutes les 
« choses d'ici-bais ; qu'il est Cérès sur la terre , Nep- 
<c tune sur Iqs mers. » Nous en saurions davantage 
si nous avions le livre qu'Asclépiade composa, 
intitulé V Harmonie de toutes les théologies. 

' Deus pertinens per naturam cujusque rei^ per terras 
Ceres^per maria Nuptunus , alUper alia.^ poterunt iattelllgi: 
qui qualesque A'intf quoque eos nomine consuetudo nuncupave- 
rit , hos deos et venerari et colère debemus. De nat. deorum , 
lib. II, cap. xxYiii , pag,. 210. 
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0>Tnme le dogme de Ykme du monde étoit pres- 
que universellement reçu, et que Ton regardoit 
chaque partie de l'univers comme un membre 
vivant «dans lequel cette âme étoit répandue, il 
sembloit qu'il étoit permis d'adorer indifférem- 
ment toutes ces parties, et (jue le culte de voit être 
arbitraire comme étoit le dogme. 

Voilà d'où étoit né cet espril^tttolérance et de 
douceur qai régnoit dans le MRde païen :' on 
n'avoit garde de se persécuter etde se déchirer les 
uns les autres ; toutes les religions, toutes les théo- 
logies, y étoient également bonnes : les hérésies, 
les giferres , et les disputes de religion , y étoient 
inconnues; pourvu qu'on allât adorer au temple, 
chaque citoyen étoit grand pontife dans sa famille. 
Les Romains étoient encore plus tolérans que 
les Grecs , qui ont toujours gâté tout : chacun sait 
la malheureuse destinée de Socrate. 

Il est vrai que la religion égyptienne fut toujours 
proscrite à Rome : c'est qu'elle étoit intolérante , 
qu'elle vonloit régner seule, et s'établir sur les 
débris des autres ; de manière que l'esprit de dou- 
ceur et de paiK qui régnoit chez les Romains fut 
la véritable cause de la guerre qu'ils lui firent 
sans relâche. Le sénat ordonna d'abattre les tem- 
ples des divinités égyptiennes; et Valère Maxime * 

' Uv. I y chap. III , art. 3. 

I. 124 
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rapporte, a ce sujet, qu'Émilius Paulus donna les 
premiers coups, afin d'encourager par son exem- 
ple les ouvriers frappés d'une crainte superstitieuse. 

Mais les prêtres de Sérapis et d'Isis avoicnt en- 
core plus de zèle pour établir ces cérémonies qu'on 
n'en avoit à Rome pour les proscrire. Quoique 
Auguste , au rapport de Dion ■ , en eût défendu 
l'exercice dansJ|mne, Agrippa, qui commandoit 
dans la ville eJ^Pn absence, fut obligé de le dé- 
fendre unç secoqde fois. On p#ut voir, dans Tacite 
et dans Suétone, les fréquens arrêts que le sénat 
fut obligé de rendre pour bannir ce culte de Rome. 

Il faut remarquer que les Romains confondi- 
rent les Juifs avec les Égyptiens , comme on sait 
qu'ils confondirent les ckrétiens avec les juifs : ces 
deux religions furent long-temps regardées comme 
lieux branches de la première, et partagèrent avec 
elle la haine, le mépris, et la persécution des 
Rom.iins. Les mêmes arrêts qui abolirent à Rome 
les cérémonies égyptiennes mettent toujours les 
cérémonies juives avec celles-ci , comme il paroît 
par Tacite ^ , et par Suétone , dans les vies de Ti- 
bère et de Claude. Il est encore plus clair que les 
historiens n'ont jamais distingué le culte des chré- 
tiens d'avec les autres. On n'étoit pas même re- 
venu de cette erreur du temps d'Adrien, comme 

' Liv, XXXIV. 

• Annales, lîv. II , chap. i.xxxv. 
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il paroît par une lettre que cet empereur écrivit 
d'Egypte au consul Servianus ' : « Tous ceux qui , 
« en Egypte, adorent Sérapis, sont chrétiens, et 
a ceux même qu'on appelle évéques sont attachés 
« au culte de Sérapis. Il n'y a point, de juifi^ de 
« prince de synagogue , de samaritain , de prêtre 
« des chrétiens, de mathématicien, de devin, de 
« baigneur, qui n'adore Sérapis. Le patriarche 
<c même des jui£s adore indifféremment Sérapis et 
« le Christ. Ces gens n'ont d'autre dieu que Sera- 
ce pis; c'est le dieu des chrétiens^ des juifs, et de 
« tous les peuples. » Peut-^on avoir des idées plus 
confuses de -ces trois religions, et les confondre 
plus grossièrement? 

Chez les Égyptiens , les jirétres faisoient un corps 
à part, qui étoit entretenu aux dépens du public : 
•de là naissoîent plusieurs inconvéniens; toutes las 
richesses de l'état se trouvoient englouties dans 
une société de gens qui , recevant toujours et ne 

• nu qui Scrapin colunt^ christiàni sunt\ et devôtî sunt Se- 
rapif qui se ChrisdepiscoposdicunLNemo illic archisyhtigogus 
judœoruniy nemo samariies^ nemo chrisHanorum preshyter ^ 
non mathematicus y non aruspex^ non aliptès , qui non Serapin 
colat, Ipse ille patriarcha (Judœorum scilicet) cùm Mgyptum 
■vcnerit, ab aUis Serapin adorare^ ab aiiis cogitur Christum. 
Unus mis deus est Sérapis : kuncj'udœi, hune christiàni, hune 
omnes venerantur et gentes. Flavius Vopiscus, «« Fita Satur^ 
nini. Vid. Historiœ augustœ scriptores , în-fol., 1 720 , pag» a45; 
et in-S**, 1671, tom. II, pag. 719. 
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rendant jamais, attiroient insensiblement tout à 
eux. Les prêtres d'Egypte, ainsi gagés pour ne 
rien faire, languissoient tous dans une oisiveté 
dont ils ne sortoient qu'avec les vices qu'elle pro- 
duit : ils étoient brouillons , inquiets , entrepre- 
nans ; et ces qualités les rendoient extrénîement 
dangereux. Enfin un corps dont les intérêts avoient 
été violemment séparés de ceux de l'état étoit un 
monstre ; et ceux qui l'avoient établi avoient jeté 
dans la société une semence de discorde et de 
guerres civiles. Il n'en étoit pas de même à Rome : 
on y a voit fait de la prêtrise une charge civile; les 
dignités d'augure, de grand pontife, étoient des 
magistratures : ceux qui en étoient revêtus étoient 
membres du sénat, et^par conséquent n'avoient 
pas des intérêts différens de ceux de ce Corps. 
Bien loin de se servir de la superstition pour op«- 
primer la république, ils l'employ oient utilement 
à la soutenir. « Dans notre ville, dit Cicéron ', les 
ce rois et les magistrats qui* leur ont succédé ont 
tf toujours eu un double caractère , et ont goû- 
te verné l'état sous les auspices de la religion. » 
Les duumvirs avoient la direction des choses 

• 

' Apud veteres , qui rerum potiebantur, iidem cuiguria tene- 
àantf ut iestis est nostra cisdtas » in qua et reges » augures » et 
postea privéUi ecdem sacerdotio prœditi rempabKcam reli" 
gionum auct&ritate r^or^/w/T/.De vlmuatione , Itb. I , éd. de Denis 
Godeffiroi, i5d7, ^' 4 > pag* 369. 
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sacrées; les quindécemvirs avoient soin des ce* 
réiDonies de la religion , gardoient les livres des 
sibylles; ce que faisoient auparavant les décem- 
virs et les duumvirs. Ils consultoient les oracles , 
lorsque le sénat Tavoit ordonné, et en faisoient 
le rapport, y ajoutant leur avis; ils étoient anssi 
commis pour exécuter tout ce qui étoit prescrit 
dans les livres des sibylles, et pour faire célébrer 
les jeux séculaires : de manière que toutes les ce* 
rémonies religieuses passoient par les mains des 
magistrats. 

Les rois de Rome âvoient une espèce de sacer* 
doce : il y avoit de certaines cérémonies qui ne 
pouvoient être £ûtes que par eux. Lorsque les Tar^ 
qinns furent diassés, on craignoit que le peuple 
ne s'aperçût de quelque changement dans la re- 
ligion; cela fit établir un magistrat appelé rex 
sacporumj qni, dans les sacrifices, fiiisoit les 
feodioiis des andens rois, et dont la ùsmme Màit 
appelée regùia saavrum. Ce fat le seul vestige de 
royauté que les Romaiiis oooservèrent fzrmi ea%. 

Les Romams avoiest cet avantage, qa'ils avoietit 
pour légjshfCTff le plos sa^ prince dont Tfaistofre 
pro£u»e ait jUDiis parlé : ce grand homme ne 
cfaercba peodsaU îaat um règne qu a taire Oenrir 
la justice et Téquité, et il ne fit pas moins sentir 
sa TOfM^fimiMm a f>e% toîsû» qu'a «es Mijets. D éta* 
blit kir i^acbJftf^rii « qui ttoient de» prêtre» t«n» k 
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ministère desquels on ne pouvoit faire ni la paix 
ni la guerre. Nous avons encore des formulaires 
de sermens faits par ces fécialieiis quand on con- 
cluoit la paix avec quelque peuple. Dans celle que 
Rome conclut avec Albe, un fécialien dit dans 
Titc-Live * , « Si le peuple romain est le premier à 
a s^en dépeirtiv, publico consilio doloi^e malo , qu'il 
« prie Jupiter de le frapper comme il va frapper 
(( le cochon qu'il tenoit dans ses mains ; » et aus'* 
sitôt il l'abattit d un coup de caillou. 

Avant de commencer la guerre on envoyoit un 
de ces fécialiens faire ses plaintes au peuple qui 
avoit porté quelque dommage à la république. Il 
lui donnoit un certain temps pour se consulter^ 
et pour chercher les moyens de rétablir la bonne 
intelligence ; mais , si on négligeoit de faire l'ac- 
commodement, le fécialiefki s'en retournoit, et sor- 
toit des terres de ce peuple injuste , après avoir 
invoqué contre lui les dieux célestes et ceux des 
enfers : pour lors le sénat ordonnoit ce qu'il croyoit 
juste et pieux. Ainsi les guerres ne s'entreprenoient 
jamais à la hâte , et elles ne pou voient être qu'une 
suite d'une longue et mure délibération. 

La politique qui régnoit dans la religion des 

Romains se développa encore mieux dans leurs 

. victoires. Si la superstition avoit été écoutée, on 

* Liv. I, chap. xxit. 
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auroit porté chez les vaincus les dieux des vain- 
queurs; on auroit renversé leurs temples; et, en 
établissant un nouveau culte , on leur auroit im- 
posé une servitude plus rude que la première. On 
fit mieux : Rome se soumit elle-même aux divini- 
tés étrangères , elle les reçut dans son sein ; et , 
par ce lien , le plus fort qui soit parmi les hom- 
mes , elle s'attacha des peuples qui la regardèrent 
plutôt comme le sanctuaire de la religion que 
comme la maîtresse du monde. • 

Mais, pour ne point multiplier les êtres , tes Ro- 
mains , «à l'exemple des Grecs, confondirent adroi- 
tement les divinités étrangères avec lés leura : s'ils 
trouvoient dans leurs, conquêtes un dieu qui eût 
du rapport à quelqu'un de ceux qu'on adoroit à 
Rome , ils l'adoptoient , pour ainsi dire , en lui 

k I 

donnant le nom de la divinité romaine, e^: lui ac- 
cordoient, si j'ose me servir de cette expression, 
le droit de bourgeoisie dans leur ville. Ainsi, lors- 
qu'ils trouvoient quelque héros fameux qui eût 
purgé la terre de quelque monstre , ou soumis 
quelque peuple barbare , ils lui donnoient aussitôt 
le nom d'Hercule, a Nous avons percé jusqu'à 
« l'Océan , dit Tacite ' ; et nous y avons trouvé les 

• Ipsum quinetiam Oceanum illà tentavimus ; et superesse 
adhuc Herculis columnas fama vulgavit ^ swe adiit Hercules ^ 
seu quidquid ubique magnificum est , in claritateni cjus referre 
consensirnus. De raoribus Germanorum , cap. xxxiv. 
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a colonnes d'Hercule; soit qu'Hercule y ait été, 
« soit que nous ayons attribué à ce héros tous les 
ce faits dignes de sa gloire. » 

y arron a compté quarante-quatre de ces domp- 
teurs de monstres ; Cicéron * n'en a compté que six, 
vingt-deux Muses , cinq Soleils , quatre Y itlcains , 
cinq Mercures , quatre Apollons , trois Jiipiters. 

Ëusèbe va plus loin ^; il compte presque autant 
de Jupiters que de peuples. 

Les Romains , qui n'avoient proprement d'au- 
tre divinité que le génie de la république , ne fai- 
soient point d'attention au désordre et à la confu- 
sion qu'ils jetoient dans la mythologie : la crédulité 
des peuples , qui est toujours au-dessus du ridicule 
et de l'extravagant, réparoit tout 

' De Natura Deorum , Ub. III , cap. xvi , p. 33a , cap. xxx , 
p. 340 y cap. XXIX , p. 341 » cap. XXIII, ibid, 
* Prœparatio evangeiicay Ub. III. 
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Quelques jours après que Sylla se fut démis de 
la dictature , j'appris que la réputation que j'avois 
parmi les philosophes lui faisoit souhaiter de me 
voir. Il étoit à sa maison de Tibur , où il jouissoit 
des premiers momens tranquilles de sa vie. Je ne 
sentis point devant lui le désordre où nous jette 
ordinairement la présence des grands hommes. 
Et , dès que nous fumes seuls : Sylla , lui dis-je , 
vous vous êtes donc mis vous-même dans cet état 
de médiocrité qui afflige presque tous les hu- 
mains? Vous avez renoncé à cet empire que votre 
gloire et vos vertus vous donnoient sur tous les 
hommes ? La fortune semble être gênée de ne plus 
vous élever aux honneurs. 

Ëucrate , me dit-il , si je ne suis plus en spectacle 
à l'univers , c'est la faute des choses humaines , 
qui ont des bornes, et non pas la mienne. J'ai 
cru avoir rempli ma destinée dès que je n'ai plus 
eu à faire de grandes choses. Je n'étois point fait 
pour gouverner tranquillement un peuple esclave. 
J'aime à remporter des victoires, à fonder ou 
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à détruire des états, à faire des ligues, à punir 
un usurpateur : mais, pour ces minces détails de 
gouvernement, où les génies médiocres ont tant 
d'avantages, cette lente exécution des lois, cette 
discipline d'une ipilice tranquille, mon âme ne 
sauroit s'en occuper. 

Il est singulier, lui dis-je, que vous ayez porté 
tant de délicatesse dans l'ambition. !Nous avons 
bien vu des grands hommes peu touchés du vain 
éclat et de la pompe qui entourent ceux qui gou- 
vernent; mais il y en a bien peu qui n'aient été 
sensibles au plaisir de gouverner, et dé faire 
rendre à leurs fantaisies, le respect qui n'est dû 
qu'aux lois. 

£t moi , me dit-il , Eucrate , je n'ai jamais été 
si peu content que lorsque je me suis vu maître 
absolu dans Rome, que j'ai regardé autour de 
moi , et que je n'ai trouvé ni rivaux ni ennemis. 

J'ai cru qu'on diroit quelque jour que je n'a- 
vois châtié que des esclaves. Veux-^u , me suîs-je 
dit, que dans ta patrie il n'y ait plus d'hommes 
qui puissent être touchés de ta gloire ? £t , puis* 
que tu établis la tyrannie, ne vois*tu pas bien 
qu'il n'y aura point après toi de prince si lâche 
que la flatterie ne t'égale , et ne pare de ton nom , 
de tes titres , et de tes vertus même ? 
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Seigneur, vous changez toutes mes idées, de 
la façon dont je vous vois a^r. Je croyois que 
vous aviez de l'ambition , mais aucun amour pour 
la gloire : je voyois bien que votre âme étoît 
haute; mais je ne soupçonnôis pas qu'elle fût 
grande : tout, dans votre vie, sembloit me mon- 
trer un homme dévoré du désir de commander » 
et qui , plein des plus funestes passions , se char- 
geoit avec plaisir de la honte , des remords , et 
de la. bassesse même, attachés à la tyrannie. Car 
enfin vous avez tout sacrifié à votre puissance; 
vous vous êtes rendu redoutable à tous les Ro- 
mains ; vous avez exercé sans pitié les fonctions 
de la plus terrible magistrature qui fut jamais. 
Le sénal: ne vit qu'en tremblant un défenseur si 
impitoyable. Quelqu'un vous dit : Sylla , jusqu'à 
quand répandras-tu le sang romain ? veux-tu ne 
commander qu'à des murailles ? Pour lors vous 
publiâtes ces tables qui décidèrent de la vie et de 
la mort de chaque citoyen. 

Et c'est tout le sang que j'ai' versé qui m'a mis 
en état de faire la plus grande de toutes mes actions. 
Si j'avois gouverné les Romains avec douceur, 
<}uelle merveille que l'ennui, que le dégoût, qu'un 
caprice , m'eussent fait quitter le gouvernement? 
mais je me suis démis de la dictature dans le temps 
qu'il n'y avoit pas un seul homme dans l'univers 
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qui ne crût que la dictature étoit mon seul asile. 
J'ai paru devant les Romains ^ citoyen au milieu 
dé mes concitoyens ; et j'ai osé leur dire : Je suis 
prêt à rendre compte de tout le sang que j'ai 
versé pour la république; je répondrai à tous 
ceux qui viendront me demander leur père, leur 
fils ou leur frère: Tous les Romains se sont tus 
devant moi. 

Cette belle action dont vous me parlez me pàroît 
bien imprudente. Il est vrai que vous avez eu pour 
vous le nouvel étonnement dans lequel vous aveîs 
mis les Romains ; mais comment osâtês-vous leur 
parler de vous justifier, et de prendre pour juges 
des gens qui vous dévoient tant de vengeances ? 

Quand toutes vos actions n'auroient été que 
sévères pendant que vous étiez le maître, elles 
devenoîent des crimes affreux dè^ que vous ne 
l'étiez plus. 

Vous appelez des crimes , me dit-il , ce qui a 
fait le salut de la république. Vouliez-vous que 
je visse tranquillement des sénateurs trahir le 
sénat pour ce peuple qui, s'imaginant que la li- 
berté doit être aussi extrême que le peut être l'es- 
clavage, cherchoit à abolir la magistrature même? 

Le peuple , gêné par les lois et par la gravité 
du sénat, a toujours travaillé à renverser l'un et 
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l'autre. Mais celui qui est assez ambitieux pour le 
servir contre le sénat et les lois le fut toujours 
assez pour devenir son maître. C'est ainsi que nous 
avons vu finir tant de républiques dans la Grèce 
et dans Fltalie. 

Pour prévenir un pareil . malheur , le sénat a 
toujours été obligé d'occuper à la guerre ce peuple 
indocile. Il a été forcé, malgré lui, à ravager la 
terre , et à soumettre tant de nations dont l'obéis- 
sance nous pèse. A présent que l'univers n'a plus 
d'ennemis à nous donner, quel seroit le destin 
de la république? Et, sans moi, le sénat auroit- 
îl pu empêcher que le peuple, dans sa fureur 
aveugle pour la liberté, ne se livrât lui-même à 
Marius^ ou au premier tyran qui lui auroit fait 
espérer l'indépendance? 

Les dieux ^ qui ont donné à la plupart des 
hommes une lâche ambition, ont attaché à la 
liberté presque autant de malheurs qu'à la servi- 
tude. Mais , quel que doive être le prix de cette 
noble liberté, il faut bien le payer aux dieux. 

La mer engloutit les vaisseaux, elle submerge 
des pays entiers ; et elle . est pourtant utile aux 
humains. 

La postérité jugera ce que Rome n'a pas encore 
osé examiner : elle trouvera peut-être que je n'ai 
pas versé assez de sang, et que tous les partisans 
de Marins n'ont pas été proscrits. 
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Il faut que je l'avoue , Sylla , tous m'étonnez. 
Quoi ! c'est pour le bien de votre patrie que vous 
avez versé tant de sang I et vous avez eu de l'atta- 
chement pour elle ! 

Ëucrate , me dit-il , je n'eus jamais cet amour 
dominant pour la patrie dont nous trouvons tant 
d'exemples dans les premiers temps de la répu*- 
blique : et j'aime autant Coriolan , qui porte la 
flamme et le fer jusqu'aux murailles de sa ville 
ingrate , qui fait repentir chaque citoyen de Taf- 
front que lui a fait chaque citoyen , que celui 
qui chassa les Gaulois du Capitole. 3e ne me suis 
jamais piqué d'être l'esclave ni l'idolâtre de la 
société de mes pareils : et cet >amour tant vanté 
est une passion trop populaire pour être compa- 
tible avec la hauteur de mon âme. Je me suis uni- 
quement conduit par mes réflexions, et surtout 
par le mépris que j'ai eu pour les hommes. On 
peut juger , par la manière dont j'ai traité le seul 
grand peuple de l'univers , de l'excès de ce mépris 
pour tous les autres. 

J'ai cru 'qu'étant sur la terre il falloit que j'y 
fusse libre. Si j'étois né chez les barbares , j^aurois 
moins cherché à usurper le trône pour "comman- 
der que pour ne pas obéir. Ifé dans une repu* 
blique , j'ai obtenu la gloire des conquérans en ne 
cherchant que celle des hommes libres. 
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Lorsqu'avec mes soldats je suis entrédans Rome, 
je ne respirois ni la fureur ni la vengeance. J'ai 
jugé sans haine, mais aussi sans pitié, les Romaine 
étonnés. Vous étiez libres, ai-je dit, et vous vouliez 
vivre esclaves! Non. Mais mourez, et vous aurez 
l'avantage de mourir citoyens d'une ville libre. 

J'ai cru qu'ôter la liberté à une ville dont j'étoîs 
citoyen étoit le plus grand des crimes. J'ai puni 
ce crime-là ; et je ne me suis point embarrassé si 
je serois le bon ou le mauvais génie de la républi- 
que. Cependant le gouvernement de nos pères a 
été rétabli ; le peuple a expié tous les affronts qu'il 
avoit faits aux nobles ; la crainte a suspendu les 
jalousies; et Rome n'a jamais été si tranquille. 

Vous voilà instruit de ce qui m'a déterminé à 
toutes les sanglantes tragédies que vous avez vues. 
Si j'avois vécu dans ces jours heureux de la répu- 
blique où les citoyens, tranquilles dans leurs mai- 
sons , y rendoient aux dieux une âme libre , vous 
m'auriez vu passer ma vie dans cette retraite, que 
je n'ai obtenue que par tant de sang et de sueur. 

Seigneur , lui dis-je , il est heureux que le ciel 
ait épargné au genre humain le nombre des hom- 
mes tels que vous. Nés pour la médiocrité, nous 
sommes accablés par les esprits sublimes. Pour 
qu'un homme soit au-dessus de l'humanité, il en 
coûte trop cher à tous les autres. 

1. aS 
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Vous avez regardé l'ambition des héros comme 
une passion commune , et vous n'avez fait cas que 
de l'ambition qui raisonne. Le désir insatiable de 
dominer, que vous avez trouvé dans le coeur de 
quelques citoyens, vous a fait prendre la résolu- 
tion d'être un homme extraordinaire : l'amour de 
. votre liberté vous a fait prendre celle d'être ter- 
rible et cruel. Qui diroit qu'un héroïsme de prin- 
cipe eût été plus funeste qu'un héroïsme d'impé- 
tuosité ? Mais si, pour vous empêcher d'être esclave, 
il vous a fallu usurper la dictature , comment avez- 
vous osé la rendre? Le peuple romain, dites-vous, 
vous a vu désarmé, et n'a point attenté sur votre 
vie. C'est un danger auquel vous avez échappé : 
un plus grand danger peut vous attendre. 11 peut 
vous arriver de voir quelque jour un grand cri- 
minel jouir de votre modération, et vous confon- 
dre dans la foule d'un peuple soumis. 

^ J'ai un nom , me dit-il; et il me suffit pour ma 
sûreté et celle du peuplç romain. Ce nom arrête 
toutes les entreprises ; et il n'y a point d'ambition 
qui n'en soit épouvantée. Sylla respire, et son 
génie est plus puissant que celui de tous les Ro- 
mains. Sylla a autour de lui Chéronée, Orchomène 
et Signion; Sylla a donné à chaque famille de 
Rome un exemple domestique et terrible : chaque 
Romain m'aura toujours devant les yeux; et, dans 
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ses songes même, je lui apparoîtrai couvert de 
sang ; il croira voir les funestes tables , et lire soii 
nom à la tête des proscrits. On murmure en secret 
contre mes lois ; mais elles ne seront pas effacées 
par des flots même de sang romain. Ne suis-je pas 
au milieu de Rome ? Vous trouverez encore chez 
moi le javelot que j'avois à Orchomène , et le bou- 
clier que je portai sur les murailles d'Athènes. 
Parce que je n'ai point de licteurs, en suis-je moins 
Sylla? J'ai pour moi le sénat, avec la justice et les 
lois; le sénat a pour lui mon génie, ma fortune 
et ma gloire. 

J'avoue, lui dis-je, que, quand on a une fois 
fiadt trembler quelqu'un , on conserve presque tou- 
jours quelque chose de l'avantage qu'on a pris* 

Sans doute , me dit-il. J'ai étonné les hommes, 
et c'est beaucoup. Repassez d^ns votre mémoire 

• 

l'histoire de ma vie : vous verrez que j'ai tout tiré 
de ce principe, et qu'il a été l'âme de toutes mes 
actions. Ressouvenez-vous de mes démêlés avec 
Marius : je fus indigné de voir un homme sans 
nom , fier de la bassesse de sa naissance , entre- 
prendre de ramener les premières familles de Rome 
dans la foule du peuple; et, dans cette situation, 
je portois tout le poids d'une grande âme. J'étois 
jeune, et je me résolus de me mettre en état de 
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demander compte à Marius de ses mépris. Pour 
cela , je l'attaquai avec ses propres armes , c'est- 
à-dire par des victoires contre les ennemis de la 
république. 

Lorsque , par le caprice du sort, je fus obligé de 
sortir de Rome, je me conduisis de même : j'allai 
faire la guerre à Mithridate ; et je crus <létruire 
Marîus àforce de vaincre l'ennemi de Marius. Pen- 
dant que je laissai ce Romain jouir de son pouvoir 
sur la populace , je multipliois ses mortifications , 
et je le forçois tous les jours d'aller au Capitole 
rendre grâces aux dieux des succès dont je le dé- 
sespérois. Je lui faisois une guerre de réputation 
plus cruelle cent fois que celle que mes légions 
faisoient au roi barbare. Il ne sortoit pas un seul 
mot de ma.bouche qui ne marquât mon audace; 
etmes moindres actions, toujours superbes, étoient 
pour Marius de funestes présages. Enfin Mithri- 
date demanda la paix : les conditions étoient rai- 
sonnables ; et , si Rome avoit été tranquille , ou si 
ma fortune n'avoit pas été chancelante , je les au- 
rois acceptées. Mais le mauvais état de mes affaires 
m'obligea de les. rendre plus dures; j'exigeai qu'il 
détruisît sa flotte , et qu'il rendît aux rois ses voi- 
sins tous les états dont il. les avoit dépouillés. Je 
te laisse, lui dis-je, le royaume de tes pères, à toi 
qui devrois me remercier de ce que je te laisse la 
main avec laquelle tu as signé l'ordre de faire mou- 
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rir en un jour cent mille Romains. Mithridate resta 
immobile ; et Marius , au milieu de Rome , en 
trembla. 

Cette même audace , qui m*a si bien servi contre 
Mithridate , contre Marius , contre son fils , contre 
Thélésinus , contre le peuple , qui a soutenu toute 
ma dictature, a aussi défendu ma vie le jour que 
je l'ai quittée; et ce jour assure ma liberté pour 
jamais. 

Seigneur, lui dis-je, Marius raisonnoit comme 
vous , lorsque , couvert du sang de ses ennemis et 
de celui des Romains, il montroit cette audace 
que vous avez punie. Vous avez bien pour vous 
quelques victoires de plus, et de plus grands excès. 
Mais , en prenant la dictature , vous avez donné 
l'exemple du crime que vous avez puni. Voilà 
l'exemple qui sera suivi , et non pas celui d'une 
modération qu'on ne fera qu'admirer. 

Quand les dieux ont souffert que Sylla se soit 
impunément fait dictateur dans Rome, ils y ont 
proscrit la liberté pour jamais. Il faudroit qu'ils 
fissent trop de miracles pour arracher à présent 
du cœur de tous les capitaines romains l'ambition 
de régner. Vous leur avez appris qu'il y avoit une 
voie bien plus sûre pour aller à la tyrannie , et la 
garder sans péril. Vous avez divulgué ce fatal se- 
cret , et ôté ce qui fait seul les bons citoyens d'une 
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république trop riche et trop grande, le désespoir 

de pouvoir l'opprimer. 

Il changea de visage , et se tut un moment. Je 
ne crains, me dit-ii avec émotion, qu'un homme 
dans lequel je crois voir plusieurs Marins. Le ha- 
sard, ou bien un destin plus fort, me l'a £ait épar- 
gner, le le regarde sans cesse , j'étudie son âme : 
il y cache des desseins profonds. Mais s'il ose ja- 
mais former celui de commander à des hommes 
que j'ai faits mes égaux, je jure par les dieux que 
je punirai son insolence \ 

' Fariante : Je jure par les dieux que je punirai bien moins 
son crime que son insolence. 
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main^ , r6i. — Traité déshono- 
rant qu*il fit avec eux, i6a. 

AKTonrB s'empare du livre des rai- 
sons de César, 223. — Fait To- 
caisonfqnèbre de Gésar, 2 a 4* — 
Veut se faire donner le gouver- 
nement de la Gaule cisalpine , 
au préjudice de Décimus Brutus, 
qui en est revêtu, aaS.— ^Dé- 
fait à Modène, aa6. — Se joint 
avec Lépide et Octave, 227. — 
Et Octave poursuivent Brutus et 
Cassius, ihid, -— Jure'de rétablir 
la république : perd U bataille 
d'Actium, 23 a. «^ Une troupe 
de gladiateurs lui reste fidèlejdans 
ses désastres, ibid» 

AiTTOiriNs (les deux), empereurs 
chéris et respectés, a 63. 

ArPiEV, historien de» guerres de 
Marins et de Sylla, 266. 

Af pxus Claudius distribue le me- 
nu peuple de Rome dans les qua- 
tre tribus de la ville, X92. 

Arabes, Leurs conquêtes rapides, 
333. — Étoient les meilleurs 
hommes de trait , îbid, — Bons 
cavaliers, ihid. — Leurs divi- 
sions favorables à Tempire d'Or 
rient, 347. — Leur puissapce 
détraite en Perse, 35o. 

AarADius fait alliance avec les Wi- 
sigoth, 307. 



Archers crétmsy autrefois les pins 
estimés, i3o. 

Arianisme ctoit la secte dominante 
des barbares devenus i;hrétiens , 
3 X a. -— Secte qui domina quel- 
que temps dans l'empire , ihid, — 
Quelle en étoit la doctrine ,327. 

Aristocratie su^ïcède , dans Rome , 
à la monarchie, i85. — Se trans- 
forme peu à peu en démocra- 
tie, 186. 

Armées romaines n'étoient pas fort 
nombreuses , x a8. -»— Les mieux 
disciplinées qu'il y eût , ihid, — 
Navales , autrefois plus nombreu- 
ses qu'elles ne le sont, i45. — 
Dans les guerres civiles de Rome , 
n'avoient aucun objet déterminé, 
a3a. ^ Ne s'attachoient qu'à la 
fortune du chef, a33. — Sous 
les empereurs exerçoient la ma- 
gistrature suprême ,375. — Dio- 
détieu diminue leur puissance : 
par quels moyens, 379 et sniv. 
— Les grandes armées, tant de 
terre que de mer, plus embar- 
rassantes que propres à foire 
répssir une entreprise, 3|5. 

jfrmes. Les soldats romains se las- 
sent de leurs armes, 295, — Un 
soldat romain étoit puni de mort 
pour avoir abandonné ses armes, 

297. 

A&sÈirB et Joseph se disputent le 
siège de Constantinople : achar- 
neinent de leurs partisans, 343. 

Arts. Cpmment ils se sont intro- 
duits chez les différens peuples, 
x3i. — Et commerce étoient 
réputés chez les Romains des 
occupai tion^ serviles, aoS. 

Asie y région que n'ont jamais quit- 
tée le luxe et la mollesse, 161. 

Association de plusieurs villes grec- 
ques, i54. — De plusieurs prin- 
ces ^ l'empire romain, 379. — 
Regardée par les chrétiens comme 
une des causes de l'affoiblisse-> 
ment de l'empire, ^oo. 
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Astrologie judiciaire fort en Togne 
dans Tempire grec, 328. 

jéthamanes f ravagés par la Macé- 
doine et l'Étolie, i54. 

Athéniens. État de lenrs affaires 
après les gaerres pnniqnes, i55. 

ATT11.A soomet toat le Nord, et 
rend les deux empires triba- 
taires, 3o2. ^^ifefaX par mo- 
dération qo'il laissa sulbister les 
Romains , 3o3. — Dans qnel as- 
servissement il tenoit , les denx 
empires , ibicL •— Son portrait , 
3o4. — Son nnion avecGensé- 
ric, 3o8. 

Auguste, snmom d'Octave, ^33. 
— Commence^ établir nhe forme 
de gouvernement nouvelle , ibid, 
— Ses motifi secrets , et le plan 
de son gouvernement, a35. — ^ 
Parallèle de sa conduite ' avec 



celle de César , ibid, — S'il a ja- 
mais eu véritablement le dessein 
de se démettre de l'empire , ib^d. 
— ^Parallèle d'Auguste et de Sylla, 
a 3 6. — Est très-réservé à accor- 
der le droit de bourgeoisie, 238. 
— Met un gouverneur et une 
garnison dans Rome, 239. -— 
Assigne des fonds pour le paie- 
ment des troupes de terre et de 
iper, 240. -— Avoit ôté an peu- 
ple la puissance de faire des 
lois, 244. 

AuGusTnr (saint) réfute la lettre 
deSymroaque,3o2. 

Autorité, Il n'en est pas de plus ab- 

' solue que celle d'un prince qui 

succède à une république, 255. 

Avares ( les ) attaquent l'empii*e 
'd'Orient, 325. 



B. 



Bajazet manque la conquête de 
l'empire d'Orient : par quelle 
raison, 357. 

Baléares (les) étoient estimés d'ex- 
cellens frondeurs, x3o. 

Barbares devenus jredoutables aux 
Romains, 275, 3o5. — Incur- 
sions des barbares sur les terres 
de l'empire romain , sous Gal- 
lus , 276. — Et sur celui d'Alle- 
magne , qui lui a succédé f 277. 

— Rome les repousse , ibid. — 
Leurs irruptions sous Constan- 
tin, 286.— Les empereurs les 
éloignent quelquefois avec de 
l'argent ,291. -^Épuisoient ainsi 
les richesses des Romains , 292. 

— Employés dans les armées ro- 
maines à titre d'auxiliaires; 293. 

— Ne veulent pas se soumettre 
à la discipline romaine , 297. — 
Obtiennent en Occident des ter- 
res aux extrémités de l'empire , 
3o8. — Auroient pu devenir Ro- 



mains, 309. — S'entre-détrui- 
sent la plupart , 3 1 1 . -— En de- 
venant chrétiens, embrassent l'a- 
rianisme , 3 x 2.-— Leur politique, 
leurs mœigrs , ibid. et suiv. ^ 
Différentes manières de combat- 
tre des diverses nations bar- 
bares ,3x3. — Ce ne fnreiit pas 
les plus forts qui firent les meil- 
leurs établissemens, 3 14. — Une 
fois établis , en devenoient moins 
redoutables ,3x2. 

Ba.bi.aam et AcTNDiKE. Leur que- 
rellé contre lès moines grecs , 

. 337. 

Basxlb (l'empereur) laisse perdre 
la Sicile par sa faute , 339. — 
PoRFBTROGÉifETE. Extiuction de 
la puissance des Arabes en Perse, 
sous son règne, 35o. 

Batailles navales dépendent plus 
à présent des gens de mer que 
des soldais, x45. 

Bataille perdue , plus funeste par 
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le décoaragement qa^elle occa- 
sioae , qae par la perte réelle 
qu'elle cause , 1 48. 

BHuooiif , comte de Flandre, cod- 
ronné empereur par les Latins , 
35a. 

BxLtSAiRE. A qooi il attribue ses 
succès,. 3i3. — Débarque en 
Afrique pour attaquer les Van- 
dates , n*ayant que cin^ mille 
soldats, 3i5. — Ses exploits et 
ses victoires. Portrait de oe gé- 
néral, ibid. et suiv. 

Béotiens. Portrait de ce peuple, 
i54. 

BigotisAie énerve le courage des 
Grecs, ?34« — Effets contraires 
du bigotisme et du Êtnatiame, 
ibid, et suiv. 

Bjrthinie. Origine de ce royaume , 
159. 

Blé ( distribution de ) , dans les 



siècles de la république, et eoas 

les empereurs, 983. 
Bleus et verts. Factions qni diri- 

soient Fempire d*Orient , S 18. 

•— Jostinien ftivorise les bleos , 

ibid, , 
Bottrgeoisie romaine ( le droit de ) 

accordé à tons les alliés de Rome , 

196.-— loponvéniens qui en ré- 

saltetfl , ibid, et sair. 
Boussole (Finvention de la) a 

porté .la marine à ime grande 

perfection, i45. 
Brigue^ introduite à Rome surtout 

pendant les guerres civiles, 934* 
RtUTos et Cassius font une fante 

funeste à la répnblif{oe , ai5.— 

Se donnent tous denz la mort , 

937. 
Butin. Comment il se partageoit 

cLes les Romains ,116. 



c. 



CiLLiGULA. Portrait de cet empe- 
reur, n rétablit les comices, 249' 
i— Supprime les accusations du 
crime de lèse-mafesté , ibid. — 
Bizarrerie dans sa cruauté, 953. 
— .11 est tué : Claude lui suc- 
cède, 954. 

CALiiTifiQUE , inventeur du ftxi gré- 
geois, 347> 

Campante. Portrait dés peuples 

** qui rhabitoierit , 119, 

Cannes ( bataille de ) , perdue par 
les Romains contre les Carthagi- 
nois, 147. — Fermeté du sénat 
romain malgré cette perte, ibid. 

Capouans , peuple oisif et volup- 
tueux, 119. 

Cappadoce. Origine de ce royaume , 
159. 

Cakacalla. Caractère et conduite 
de cet empereur, 968. — Aug- 
mente la paie des soldats, 969. 



— Met Géta son frère , qu'il a 
tué, au rang des^ dienx, 971. 

— Il est mis aussi an rang das 
dieux par Pempereor Macrîn , 
son successeur et son meurtrier , 
279. —- Effet des profusions de 
cet çmpereur , ibid. — Les sol- 
dats le regrettent , ilnd. 

Carthage. Portrait de cette répu- 
Uique loi^ de la première guerre 
punique, 1 3 7 .-—Parallèle de cette 
république avec celle de Rome , 
i38. — N'avoit que des soldats 
empruntés , 1 40. — Son établis- 
sement moins solide que celui 
de Rome , i4i> — Sa mauvaise 
conduite dans la guerre , ^id. 
-—Son gouvernement dur, 149. 

— La fondation d* Alexandrie 
nuit à son çonmierce , ibid, — 
Reçoit la paix des Romains, 
après la seconde guerre punique , 
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à de dores conditions, i52. — ~ 
Un£ des causes de la raine de 
cette répabliqae , 19a. 

Cassius et Brutds font ane fante 
foneste à la répabliqae , 2i5. 

Caton ( Mot de ) sur le premier 
triumvirat , 2x1.—-' Conseilloit , 
après la bataille de Pharsale , de 
traîner la guerre en longueur, 
2 1 5. — Parallèle de Caton avec 
Cicéron, 226. 

Cavalerie romaine ^ devenue aussi 
bonne qu'aucune autre , 129. — 
Lors de la guerre contre les Car- 
thaginois, elle étoit inférieure à 
celle de cette nation, i43. — 
Numide , passe au service des 
Komains , i ^^.——Romxune , n'é- 
toit d'abord que la onzième par- 
tie de chaque légion : multipliée 
dans la suite , 295. — A moins 
besoin d'être disciplinée que Fin- 
fenterie, ^^&.<-^ Romaine , exer- 
cée à tirer de l'arc , 3 1 3. — 4tA' 
sie , étoit meilleure que celle 
d'Europe ,332. 

Censeurs, Quel étoit le pouvoir de 
ces magistrats, 189 et suiv. — 
Ne pouvoient pas destituer un 
magistrat, 191. -— Leurs fonc- 
tions , par rapport au cens ^ ibid. 
et suiv. 

Centuries ( Servius Tullius divise le 
peuple romain par) ,191. 

CésAR (Parallèle de) avec Pompée 
etCrassus, 21 1 et suiv. — Donne 
du dessous à Pompée, 2x2. -— 
Ce qui le met en état d'entrepren- 
dre sur la liberté de sa patrie , 
ibid. et suiv. — Effraie autant 
R<^e qu'a voit fait Annibal, 214. 
•— Ses grandes qualités firent 
plus pour son élévation que sa 
fortune tant vantée, ibid, — Pour- 
suit Pompée en Grèce , ibid, — 
Si sa clémeiice mérite de grands 
éloges ,217. — Si l'on a eu rai- 
ton de vanter sa diligence , ibid, 
— Tente de se faire mettre le 



diadème sm* la tète ,2x8. — Mé- 
prise le sénat , et lait lui-même 
des sénatos-consnltes , 2x9. -— 
Conspiration contre lui , 220. -— 
Sf l'assassinat de César fut un 
vrai crime ,221. — Toos les actes 
qu'il avoit fsits confirmés par le 
sénat , après sa mort , 223. -— Ses 
obsèques, 224* ■— Ses conjurés 
finissent presque tous leur vie 
malheureusement , 23o. — ( Pa- 
rallèle de) avec Auguste, 235. 
— Extinction totale de sa mai- 
son, 256. 

Champs de Mars , i25. 

Change ( Yariation dans le). On en 
tire des inductions , 3 29 et suiv. 

Chemins publics , bien entretenus 
chez les Romains, X28. 

Chcinuix, On en élève en beaucoup 
d'endroits ^ui n'en avoient pas ., 
333. 

Chrétiens, Opinion on l'on étoit 
dans l'empire grec qu'il ne fsl- 
loit pas verser le sang des chr^ 
tiens, 327. 

Christianisme, Ce qui facilita son 
établissement dans l'empire ro- 
main , 267. — Les païens le re- 
gardoient comme la cause de la 
chute de l'empire romain , 3oo. 
^- Fait place an mahométisme 
dans une partie de l'Asie et de 
l'Afrique , 33 1. — Pourquoi 
Dieu permit qu'il s'éteignit dans 
tant d'endroits, ibid, 

CicÉROv ( conduite de ) après la 
mort de César, 224. — Travaille 
à l'élévation d'Octave, 225. — 
Parallèle de Cicéron avec Caton , 
226. 

Civiles (les gueiTes) de Rome n'em- 
pêchent point son agrandisse- 
ment , 2i5 et suiv. — En géné- 
ral , elles rendent un peuple plus 
belliqueux et plus formidable à 
ses voisixis , 2xG. •«• De deux 
sortes en France , a33. 

Claijdb (l'empereur) donne à ses 
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officiers le droit d^administrer la 
joatice, a54* 

Clémence (si la) d*an nsarpatenr 
heureux mérite de grands élo- 
ges, 217. 

CLioPATRB fîiit à la bataille d^Ac- 
timn, 23 a. — Aroit sans doate 
en me de gagner le cooor d'Oc- 
tave» ibid. 

Colonies romaines , 1 4 1 • 

Comices^ deyenos tnmoltaeox, 198. 

Commerce. Raisons pourquoi la 
puissance on il élève une nation 
n*est pas toujours de longue du- 
rée, a 43. — Et arts étoient ré- 
putés chez les Romains des oc- 
cupations senriles, ao4« 

Commode succède k Marc-Aurèle , 
Î164. 

CoMviHE ( Andronio). Voyez Air- 
DROKic. — ( Akxis ). Voyez 
Alexis. —(Jean). Voyez Jean. 
— ( Manuel ). Voyez Manuel. 

Conjuration contre César, 220. 

Conjurations fréquentes dans les 
commencemens du règne d'Au- 
guste, 221. — , Devenues plus 
difficiles qu'elles ne l'étoient chez 
les anciens. — Pourquoi, 33o. 
Conquêtes des Romains , lentes 
dans les conunencemens , mais 
continues, X19. — Plus diffi- 
ciles è conserver qu'à faire, 1 5o. 

CoNSTAiTT , petit-fils d*Héraolius par 

Constantin, tué en Sicile, 334* 
CoNSTANTiH transporte le siège de 
l'empire en Orient , 282. — 



Distribue du blé à Constanti- 
nople et àlRome , 283. -— Retire 
les légions romainef , placées 
sur les frontières, duis l'inté- 
rieur des provinces : suites de 
cette innovation, 285. 
CovsTAirrnr, fils d'Héraclius , em- 
poisonné, 333. 
CoNSTAjrTnr-Lx-BAEBU, fils de Con- 
stant, succède à son père , 333. 

Constantinople, Ainsi nommée d^ 
nom de Constantin, 281. -^ 
Divisée en deux Actions, 3x8. 
— Pouvoir immiense de ses pa- 
triarches ,341* — Se soatenoit, 
sous les derniers empereurs grçcs, 
par son commerce , 348. -—Prise 
par les croisés , 35o. — - Reprise 
par les Grecs , 353. '— Son com- 
merce ruiné, 354> 

C0NSTA.NTIUS envoie Julien dans les 
Gaules ,286. 

Consuls annuels. Leur établissement 
k Rome, 1x5. 

C0R10X.AV. Sur quel ton le sénat 
traite avec lui , i47\ 

Courage guerrier. Sa définition , 
128. 

CrxHseideSf 348. 

Croisés, font la guerre aux Grecs, 
et couronnent empereur le comte 
de Flandre, 353. -^ Possèdent 
Constantinople pendant soixante 

ans, 354» 
Cj-nocéjfkales (journée des), ou 
Philippe est vaincu par les Eto- 
liens unis aux Romains , x 5 7 . 



D. 



Danoises (les troupes de terre) 
presque toujours battues par 
celles de Suède, depuis près de 
deux siècles, 295. 

Danse, chez les Romains n'étoit 
point un exercice étranger à 
l'art militaire, X25. 

Décadence de la granddir romaine : 



»es causes , X94 et suivantes. — 
X** Les guerres dans les pays 
lointains, 19 4* 2** La conces- 
sion du droit de bourgeoisie ro- 
maine à tous les alliés, 196. 
3" L'insuffisance de ses lois dans 
son état de grandeur , 199. 
4** Dépravation des mœurs, 202 
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et smv. 5** L'abolition des triom- 
phes , "236. 6** Invasioii des bar- 
bares dans Tempire 275, 3o4. 
7^ Troiq>es de barbares anxi- ' 
liaires Incorporées en trop grand 
nombre dans les armées romai- 
nes, 394* — Comparaison des 
caoses générales de la grandeur 
de Rome avec celles de sa déca- 
dence , 296 et màw. — «r de Rome : 
imputée par les chrétiens aux 
païens, et par ceux-ci aux chré- 
tiens, 3 00. 
Décenufirs , préjudiciables à l'agran- 
dissement de Rome , 1 10. 
Deniers ( distribution de ) par les 

triomphateurs, 357. 
Dénombrement des habitans de 
Rome , comparé avec celui qui 
fut hxX par Démétrius de ceux 
d'Athènes, i33. — On en in- 
fère quelles étoient , lors de ces 
dénombremens , les iorces de 
l'une et de l'autre ville , i34* 
Désertions. Pourquoi elles sont com- 
munes dans nos armées ; pour- 
quoi elles étoient rares dans celles 
des Romains , 127 et suiv. 
Despotique. S'il y a une puissance 

qui le soit à tous égards , 345. 
Despotisme , opère plutôt l'oppres- 
sion des sujets que leur union , 

199- 
Dictature. Son établissement, 188. 

Diodlnxir introduit Fusage d'as- 
socier plusieurs princes à l'em- 
pire, 379. 



Discipline militaire. Les Romains 
réparoient leurs pertes , en la 
rétablissant dans toute sa vi- 
gueur, 126. -— Adrien la réta- 
blit : Sévère la laisse se relâcher , 
273. —-Plusieurs empereurs mas- 
sacrés pour avoir tenté de la ré- 
tablir , ibid. — Toat4-âdt anéan- 
tie çhes les Romains , 295. — 
Les barbares, incorporés dans 
les armées romaines , ne veulent 
pas s'y soumettre , 297. — Com- 
paraison de son ancienne rigi- 
dité avec son relâchement , ibid. 
et suiv. 
Imputes , naturelles aux Grecs , 
340. ^- Opiniâtres en matière 
de religion , 3 42. — Quds égards 
dles méritent de la part des sou- 
verains, 344* 
Divination par l'eau d'un bassin, 
en usage dansl'empire grec , 328. 
Divisions, S'apaisent plus aisément 
dans un état monardûque que 
dans un républicain, x38 et suiv. 
Dans'R^me, i85. 
Dovrrmr (l'empereur), monstre 

de cruauté , 258. 
Drusiui. L'empereur Calignla , son 
firère, lui liaiit décerner les hon- 
neurs divins, 253. 
Duuxius (le consul) gagne une ba-^ 
taille navale sur les Carthaginois, 
146. 
DuROHius (le tribun M.) chassé du 
sénat : pourquoi, 191. 



E. 



£cole militaire des Romains, 12 5. 

Egjpte, Idée du gouvernement de 
ce royaume après la mort d'A- 
lexandre , 1 60. — Mauvaise con- 
duite de ses rois, i63. —En 
quoi consistoient leurs princi- 
pales forces, 164. — Les Ro- 
mains les privent des troupes 



auxiliaires qu'ils tiroient de la 
Grèce , ibid. — Conquise par 
Auguste, 283. 
Empereurs romains étoient che£i 
nés des armées, 237. — - Leur 
puissance grossit par degré ,249- 
— Les plus cruels n'étoient point 
haïs du bas peuple : pourquoi. 
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^Si, — Etoient proclamés par 
lea années romaines , 355. — 
Inconvénient de cette forme d'é- 
lection, ibid. «^Tâchent en vain 
de foire respecter Tantorité du 
sénat , a 5.7. — Successeurs de 
Néron, jusqu'il Yespaûen, a58. 

— Leur puissance pouvoit pa- 
roitre plus tyranniquo que celle 
des princes de nos jours : pour- 
quoi, a64 et suiv. — Souvent 
étrangers : pourquoi, 267. — 
Meurtres de plusieurs empereurs 
de suite , depuis Alexandre jus- 
qu'à Dècc inclusivement, 373 et 
suiv. — Qui rétablissent l'empire 
chancelant, 278. — Leur vie 
conmience à être plus en sûreté, 
280. — r Mènent une vie plus 
molle et moins appliquée aux 
affaires, féi^.— Yeulent se foire 
adorer , 281. -— Peints de diffé- 
rentes couleurs suivant les pas- 
sions de leurs historiens, a 8 6. 

— Plusieurs empereurs grecs 
haïs de leurs sujets pour cause 
de religion, 3 a 7. -^Dispositions 
des peuples à leur égard, 328 et 
suiv. — Réveillent les disputes 
théologiques au lieu de les as- 
soupir, 344* — Laissent tout-à- 
fait périr la marine, 354. 

Mmpire romain : son établissement, 
a3 4 et suiv. — Comparé au gou- • 
vemement d'Alger , 27 4. — Inoa- 
dé par divers peuples barbares , 
375 et suiv. — Les repousse, et 
s'en débarrasse, 277. — Associa- 



tion de plusieurs princes à l'em- 
pire , 279. — Partage 'de l'em- 
pire, a 8 2. — d*Orient, Voye« 
Orient. — d'Occidfnt,Voyeï Oc- 
cident, 

Empire grec. Voyez (?rec.— Ne fîit 
jamais plus foible que dans le 
temps que ses frontières ëtoient 
le mieux fortifiées , 322. «^ Pes 
Tore* »^^ye« Turcs. 

Entreprises (les grandes) plus dif- 
ficiles à mener parmi nous que 
chez les anciens : pourquoi ,32g. 

Epée. Les Romains quittent la leur 
pour en prendre à l'espagnole , 
129. 

Epicunsme , introduit à Rome sur 
la fin de la république , y pro- 
duit la corruption des niceurs, 
202. 

Eques, peuples belliqueux, X19. 

Espagnols modernes : comment ils 
auroient du se conduire dans la 
conquête du Mexique , 179. 

Etoiiehs. Portrait de ce peuple , 
i53 et suiv. — S'unissent avec 
les Romains ocmtre Philippe, 
1 5 7 . — S'unissen t avec Antiochus 
contre les Romains , i58 et suiv. 

EuTTCHÀs , hérésiarque : quelle étoit 
sa doctrine, 327. 

Exemples. Il y en a de mauvais d'une 
plus dangereuse conséquence que 
les crimes, 190. 

Ejcercices du corps, avilis parmi 
nous , quoique très-utiles ,12 5 
et suiv. 



F. 



Fautes que commettent ceux qui 
gouvernent , sont quelquefois 
des effets nécessaires de la situa- 
tion des affaires, 292. 

Femmes ( par quel motif la plura- 
lité des) est en usage en Orient, 
317. 



Festins. Loi qui en bomoit les dé- 
penses à Rome, abrogée par le 
tribun Duronius , 191. 

Feu grégeois. Défense par les em- 
pereurs grecs d'en donner la con- 
noissance aux barbares, 347 ®* 
suiv. 
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Hefs (si les lois d^) sont par elles- 
mêmes préjadiciables à la durée 
d'an empire, 180. 

Fl<atei, Portoient aatrefois nn bien 
plas grand nombre de soldats 
qa'à présent: poarqnoi, t45É^ 
Ûoe flotte en état de tenir la 
mer ne se &it pas en peu de 
temps, 146. 

fortune. Ce n'est pas elle qui dé- 



cide du sort des empires ,294. 
Français croisés. Leur mabvaise 

conduite en Orient , 3 5a et suiv. 
Frise et iïb//a/i</en'étoient autrefois 

ni habitées, ni habitables, 333. 
Frondeurs baléares, autrefois les 

plus estimés, i3o. 
Frontières de Fempire fortifiées par 

Justinien, 3a3. 



G. 



Gabiitius vient demander le triom- 
phe après une guerre qu'il a en- 
treprise malgré le peuple, 234* 

Gaiaa. ( r empereur ) ne tient l'em- 
pire que peu de temps ,258. 

Gallus. Incursions des barbares 
sur les terres de l'empire, sous 
son règne, 276. — Pourquoi ils 
ne s'y établirent pas alors, 3o5* 

Gaule ( gouvernement de la ) tant 
cisalpine que transalpine, confié 
à César, 2i3 et suiv. 

Gaulois, Parallèle de ce peuple avec 
les Romains, i36. 

Généraux des armées romaines : 
causes de l'accroissement de leur 
autorité, ig5. 

Genseric, roi des Vandales, 3 08. 

GfiRMANicus. Le peuple romain le 
pleure, 247. 

Gladiateurs. On en donnoit le 
spectacle aux soldats romains , 
pour les accoutumer à voir cou- 
ler le sang, 129. 

Gordiens ( les empereurs ) soot as- 
sassinés tous les trois , 274* 

•Goths, reçus par Valens sur les 
, terres de l'empire, 288 et suiv. 

Gouvernement libre. Quel il doit 
être pour se pouvoir maintenir , 
193. — De Rome. Son excel- 
lence , en ce qu'il contenoit dans 
son système les moyens de cor- 
riger les abus, 192. — Militaire: 
s'il est préférable au civil, 264. 



•— Inconvéniens d*en changer la 
forme totalement, 385. 
Grandeur des Romains. Causes de 
son accroissement , rx r et suiv. 
i** Les triomphes, 112. 2** L'a- 
doption qu'ils feisoient d^s usa- 
ges étrangers qu'ils jugeoien^t 
préférables aux leni's , ibid. 3** La 
capacité de ses rois, 11 3. 4® 
L'intérêt qu'avoient les consuls 
de se conduire en gens d'honneur 
pendant leur consulat, 116. 5° 
La distribution du butin aux sol- 
dats , et des terres conquises aux 
citoyens , ibid. et suiv. 6° Con- 
tinuité de guerres, 1 17. 7** Leur 
constance à tonte épreuve, qui 
les préservoit du découragemait 
147. 8° Lear habileté h détruire 
leurs ennemis les uns par les 
autres, 166 et suiv. 9» L'excel- 
lence du gottvemem^it, dont le 
plan foumissoit les moyeifo de 
corriger les abus , 192. — Da 
Rome est la vraie cause de «a 
min;: , 197 et suivantes. — 
Comparaison des causes géné- 
rales de son accroissement aveu 
celles de sa décadence, 296 et 
suiv. , /r 

Gravure. Utilité de cet art pour les 

cartes géographiques, 33o. 
Grec ( empire). Quelles sortes d'é- 
vénemens offre son histoire, 326. 
-— Hérésies fréquentes dans cet 
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empire, ibid et suiv. — Envahi 
en {grande partie par les Latins 
croisés, 353. — Repris par les 
Grecs, ibid. — Par quelles voies 
il se soutint encore après Péchec 
qu*y ont donné les Latins ,354. 
— Chute totale de cet empire , 
357. 
Grèce (état de la) après la conquête 
de Carthage par les Romains, 
i53 et siàv. —^ Grande Grèce, 
Portrait des habitans qui la peu- 
ploient, 119. 
Grecques ( villes ). Les Romains 
les rendent indépendantes des 
princes à qui elles avoient appar« 
tenu , 1 5 8. — ^Assujetties par les 
Romains à ne fsdre , sans leur con- 
sentement , ni guerres ni allian- 
ces, 164. — Mettent leur con- 
fiance dans Mithridate, i8a. 
Grecs. Ne passoient pas pour reli- 
gieux observateurs du serment , 
20 a. — Nation la plus ennemie 
des hérétiques qu'il y eut , 337. 
— ^Empereurs grecs haiïs de leurs 
stgets pour cause de religion, 



i^/</.—- Ne cessèrent dVmbronU- 
1er la religion par des contro- 
verses, 340. 
Guerres perpétnelles sous les rois 
de Rome, 11 a. — Agréables 
|Éta peuple par le profit qu'il en 
retirait, 116.— Avec quelle vi- 
vacité les consuls romains la 

m 

£ûsoient, 117. — ^Presque conti- 
nuelle aussi sous les consuls , ibid, 
— Effets de cette continuité , 
ibid, — Peu décisives dans les 
commencemens de Rome : pour- 
quoi , 1 18 et suiv. — Punique, 
première, 1 43.— Seconde, 146* 
— ^Elle est terminée par une paix 
faite à des conditions bien dures 
pour les Carthaginois , i5a. — 
La guerre et l'agriculture étoient 
les deux seules professions des 
citoyens romains, ao5. — de 
Marins cft de Sylla , ao6 et suiv. 
— Quel en étoit le principal mo- 
tif, ibid. 
Guerrières (les vertus) restèrent à 
Rome après qu'on eut perdu 
toutes les autres , ao5. 



H. 



Heliogabale vent substituer ses 
dieux à ceux de Rome, 367. — 
Est tué par ses soldats ,2173. 

HÉRACLius fait mourir Phocas , et 
se met en possession de l'empire , 
3ÎI. 

Hemiques , peuple belliqueux ,119. 

Histoire romaine moins fournie de 
faits depuis les empereur?': par 
quelle raison, 241* 

Hollande et Frise , n* étoient autre- 
fois ni habitées ni habitables, 333. 

Hoif^RB justifié contre les censeurs 



qui lui reprochent d'avoir loué 
ses héros de leur force , de leur 
adresse , ou de leur agilité , i a6. 

Honneurs eUvins, Quelques empe- 
reurs se les arrogent par des édits 
formels, a8i. 

HoNO&ius , obligé d'abandonner 
Rome , et de s'enfuir à Ravenne , 
307. 

Huns (les) passent le Bosphore 
Cimmérien , 3oi. •— Servent les 
Romains en qualité d'auidliaires , 
288. 
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I. 



Iconoclastes font la gaerré aax 
images , 335.— -Acciués de magie 
par les moines, 336 et soiv.* 

Ignorance profonde oà le clergé 
grec plongeoit les laïques ,338. 

lUyrie (rois d') , extrêmement abat- 
tus par les Romains , 1 54- 

Images ( coite des ) poussé à on 
txcès ridicale sons les emperears 
grecs, 335. — Effets de ce culte 
aaperstitieox , 336 et soi^.— Les 
iconoclastes déclament contre ce 
cnlte, 338. — Quelques empe- 
reurs Pabolisseni , l'impératrice 
Théodorâ le rétablit , ibid. 

Impériaux (ornemfens) plus respec- 
tés cbez les Grecs que la per- 
sonne même dé Tempeteur, 3^8. 

Imprimerie, Lumières qu'elle a ré- 
pandues partout, 33o. 



Infanterie. Dans les armées romai- 
nes , était , par rapport à la ca- 
valerie , comme de dix à uu. Il 
arrive par la suite tout le con- 
traire, 2196. 

Invasions des barbares du nord 
dans l'empire, 376 , 307.— Cau- 
ses de ces invasions , 276. — 
Pourquoi il ne s* en fait plus de 
pareilles , ibid, 

Italie. Portrait de ses divers babi- 
tans, lors de la naissance de Rome, 
1 19. — Dépeuplée par le trans- 
port du siège de l'empire en 
Orient, a 81. — L'or et Targent 
y deviennent très-rares, a84>'— 
Cependant les empereurs en exi- 
gent toujours les mêmes tributs, 
ibid. — L'anfaée d'Italie s'appro- 
prie le tiers de cette région , §09. 



j. 



Jnkit et ÂJXSM GoKiriirs rechas- 
sent les Turcs jusqu'à l'Euphrate, 
35i. 

JosBPHx et AasixiB se disputent le 
siège de Constantinople : opinià- 
ti%té de leurs partisans, 343. 

JvGURTHA. Les Romains le somment 
de se livrer lui-même à leur dis- 
crétion, 175 et suiv. 

Julien (Didius ) , proclamé empe- 
reur par ses soldats , est ensuite 
abandonné, a64> 

JuLRv (l'empereur) , homme simple 
et modeste ,381. — Service que 
ce prince rendit à Tempire , sous 
Gonstantius, !ié6. — Son armée 
î^ursuivie par les Arabes : pour- 
quoi, 291. 

Jurisprudence. Ses variations sous 
le sedl règne de Jùstimen, 3 20. 
— D*on pouvoieiit provenir ces 
tariations^Â^fV/. 



I. 



Justice (le droit de rendre la) con- 
fié , par l'empereur Qaude, à ses 
officiers, a54> 

JusTiHiEN (r empereur) entreprend 
de reconquérir sur les barbares 
r Afrique et l'Italie , 3 x i . — Em- 
ploie utilement les Huns, 3i3. 
— Ne peut équiper contre les 
Yandales que cinquante vais- 
seaux , 3 1 4 et suiv. — Tableau de 
son règne, 3x5 et suiv. — Ses 
conquêtes ne font qu'affoiblir 
l'empire , 3x7. -— Epouse une 
femnie prostituée : empire qu'elle 
prend sur lui, ibid. — Idée que 
nous en donne Procope*. 319.-— 
Dessein imprudent qu'il conçut 
d'exterminer tous les hétéro- 
doxes, 321. — Divisé de senti- 
mens aveb l'impératrice, ibid. — 
Fait construire une prodigieuse 
quantité de forts, 322. 

a6 



f^OI 
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K. 



KouLi-RAN. Sa conduite à Tégard de ses soldats après la conquête 
des Indes , i49« 

L. 



J^rgion 



Lacèdémonc, Etat des affaires de 
cette république après la défaite 
entière des Carthaginois par les 
Tlomains , i54« 

J M fines (villes), colonies d*Albe; 
par qui fondées, lao. 

Latins, peuple belliqneox, 120. 

Latins croisés. Voyez Croisés. 

romaine. Comment elle 
étoit armée , ia3. — Comparée 
avec la phalange macédonienne , 
167 et suiv. — Quarante - sept 
légions établies par Sylla dans 
divers endroits de l'Italie, 208. 

— Celles d'Asie toujours vain- 
cues par celles d'Europe, 266. 

— Levées dans les provinces : ce 
qui s'ensuivit , ibid, et suiv. — 
Retii'éespar Constantin des bords 
des grands fleuves dans l'inté- 
rieur des provinces : mauvaises 
suites de ce changement, 2 85 et 
suiv. 

LÉON. Son entreprise contre les 
Vandales échoue, 3i5. — Suc- 
cessenr de Basile , perd par sa 
iante la Tanroménie et l'ilc de 
Lerano» , 339. 



LÉPins paroit en nrmes dans Uf 
place pnbliqae de Rome ,222. — 
Ij'nn des membres du second 
triumvirat, 227. — Exclus du 
triumvirat par Octave , 2 3o. 

Ligues contre les Romains , rares : 
pourquoi, 167. 

Limites posées par la nature m^me 
à certains états , 160. 

Livius (le censeur M.) nota trente, 
quatre tribus tontà-Ia-fois, 190. 

Lois, N'ont jamais plus de force 
que quand elles secondent la 
passion dominante de la nation 
pour qui elles sont ^ites, 140. 

— de Rome. Ne purent prévenir 
sa perte : pourquoi, 199 et suiv. 
— Plus propres à son agrandisse- 
ment qu'à sa conservation, ihid, 

LucKÈcE , violée -par Sextns Tar- 
quin: suite de cet attentat, 114. 

— Ce viol est pourtant moins la 
cause que l'occasion de l'expul- 
sion des rois de Rome, ibia, 

LucuLLus chasse Mithridate de 
l'Asie , i83. 



M. 



Macédoine et Macédoniens. Situa- 
tion du pays, caractère de la 
nation et de ses rois, i55. 

Macédoniens (secte des). Quelle 
étoit leur doctrine, 327. 

Machines de guerre ignorées en 
Italie dans les premières années 
de Rome, it8. 



Magistratures romaines. Comment , 
à qui , par qui, et pour quel 
temps elles se conféroicnt, Içrs 
de la république , 209. — Par 
quelles voies elles s' obtinrent 
sous les empereurs, 245. 

Mahomet. Sa religion et son eropii*e 
font des progrès rapides, 33 1. 
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Mahomet , fus de Sambraël, appelle 
trois mille Turcs en Perse, 35o. 
— Perd la Perse, 35 1. 

Mahomet II éteint l'empire d'O- 
rient, 357. 

Majesté (loi de). Son objet : appli- 
cation qu'en fait Tibère, a42. — 
Crime de lèse-majesté étoit , sons 
cet empereur, le crime de cenx 
à qui on n'en avoit point à im- 
puter, 246. — Si cependant les 
accusations, fondées sur cette 
imputation , étoient tontes aussi 
frivoles qu'elles nous le parois- 
sent , ibid, — - Accusations de ce 
crime supprimées par Caligula , 

249- 

Maladies de l'esprit , pour l'ordi- 
naire incurables, 328. 

Malheureux (les hommes les plus) 
ne laissent pas d'être encore sus- 
ceptibles de crainte, 24S. 

Maitlius fait moarîr son fUs pour 
avoir vaincu sans son ordre, 126. 

Manuel CoMiriirE (l'empereur) né- 
glige la marine, 354. 

Marc-Aurèle. Éloge de cet erope- 



reur, 263. 



Marches des armées romaines , 
promptes et rapides , 128. 

Maecus. Ses représentations aux 
Romains sur ce qu'ils fài soient 
dépendre de Pompée toutes leurs 
ressources, 210. 

Marine des Carthaginois meilleare 
que celle des Romains : l'une et 
l'autre asser mauvaises , 1 44. — 
Perfectionnée par l'invention de 
la bonssole , 14^. 

Marius détourne des fleuves dans 
son expédition contre les Cim- 
brcs et les Teutons ,127 . — Rival 
de Sylla, 206. 

3fars (Champ de) , I25. 

Massi^tisse tenait son royaume des 
Romains, 169. — Protégé par 
les Romains pour tenir Its Car- 
thaginois eo reïipecl , ifî'i. — Kt 
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pour subjuguer Philippe et An- 
tiochus, 172. 

Maurice (l'empereur) et ses enfans, 
mis à mort par Phocas, 326. 

Metellus rétablit la discipUne mi- 
litaire, 127. 

Meurtres et coiijiscqtions. Pourquoi 
moins connus parmi nous que 
sous les empereurs romains, 2 5 1 . 

Michel Paleologue. Plan de son 
gouvernement, 240 et suiv. 

Milice romaine, 194. — A charge 
à l'état, 292. 

Militaire (art), se perfectionne chez 
les Romains ,121 . — Application 
continuelle des Romains à cet 
art , 1 3o, — Si le gouvernement 
mQitaire est préférable au civil , 

264* 

Mithridate , le seul roi qui se soit 
défendu avec courage contre les 
Romains , 181. — Situation de 
ses états , ses forces , sa con- 
duite , ibid. — Crée des légions , 
ibid. — Les dissensions des Ro- 
mains lui donnent le temps de 
se disposer à leur nuire , 1 82.—— 
Ses guerres contre les Romains , 
intéressantes par \v. grand nom- 
bre de révolutions dont elles 
présentent le spectacle , ibid. — 
Vaincu à plusieurs reprises , 
i83. — Trahi par squ fils INIac- 
charès , ibid. — ^Et par Phamace , 
son autre fils, 184* — U meurt 
en roi , ibid. 

Mœurs romaines dépravées par l'é- 
picurisme , 202. — Par la richesse 
des particuliers ,204* 

Moines grecs accusent les icono- 
clastes de magie, 336. — Pour- 
quoi ils prenoieiit un intérêt si 
vif au culte des images, 337- — 
Abusent le peuple , oppriment le 
clergé séculier, 338. — S'immis- 
cent dans les affaires du siècle , 
ibid. — Suite de ces abus , 33 (î. 
— Se gàtoient à la cour, et gâ- 
tolcut la cour eux-méme!> , 3 40. 
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Monarchie romaine remplacée par 
un gouvernement aristocratique, 
i85. 

Monarchique ( état ) sajet à moins 
dMnconTéniens , même quand les 
lois fondamentales en sont vio- 
lées, que rétat répablicain en 
pareil cas , 137. — Les divisions 
s*y apaisent pins aisément, i38 



et suiv. — Ezdte moins Fambi* 

tiense jalousie des particuliers , 

186. 
Monothélites , hérétiques : quelle 

étoit leur doctrine, 3^7. 
Multitude ( la ) fiût la force de noa 

armées : la force des soldats Hx- 

soit celle des armées romaines, 

laS et sniv. 



N. 



Narsès (Teunuque ) , fiivori de Jos- 
tinien, 3x6. 

Nations ( ressources de quelques ) 
d'Europe , foibles par elles-mê- 
mes, 349* . 

Négocians , ont quelque part dans 
les affrires d'état, 329. 

Niaoïr distribue de Fargent aux 
troupes , même en paix, a 5 8. 

Nerva (l'empereur) adopte Trajan, 
259. 

Nestorianisme. Quelle étoit la doc- 
trine de cette secte, 3^7. 

Nobles ( les ) de Rome , ne se lais- 
sent pas entamer par le bas peu- 



ple comme les patriciens , 1 89. 
— Comment s'introduisit dans 
les Gaules la distinction de nobles 
et de roturiers, 299. 

Nord (invasion des peuples du) 
dans l'empire. Yoyes Invasions, 

Normands (anciens ) comparés aux 
barbares qui désolèrent l'empire 
romain , 3o5. 

Numide ( cavalerie ) , antrefoia la 
plus renommée, x 43 . — Des corps 
de cavalerie numide passent an 
service des Romains, ibid- 

Numidie. Les soldats romains 7 pas- 
sent sous le joug, ia6 et sniv. 



o. 



Occident (pourquoi l'empire d') 
• fut le premier abattu, 307. — 
Point secouru par celui d'Orient, 
ibid» — Les Yisigotbs l'inondent , 
ibid. — Trait de bonne politique 
de la part de ceux qui le gouver- 
noient , 3o8. — Sa chute totale , 
3io. 
OcTAVK flatte Cicéron , et le con- 
sulte, 225. — Le sénat se met 
en devoir de l'abaisser, 226. Et 
Antoine poursuivent Brutus et 
Classlus, 227. — Défait Sextn» 
Pompée, 23 o. — Exclut Lépide 
du triumvirat, ibid. — Gagne 
l'affection des soldats , flans être 
brave, 2.3 r. — Surnommé Au- 
guste. Voyez Auguste. 



Oouf AT, prince de Palmyre , chasse 
les Perses de l'Asie, 277. 

Ox>OACKR porte le dernier coup à 
l'empire d'Occident, 309. 

Oppression totale de Rome, 217. 

Ofs (temple d) : César 7 avait dé- 
posé des sommM immenses , 

223. 

Orient (état de 1') lors de la défoite 
entière des Carthaginois , x53 et 
suiv. — Cet empire subsiste en- 
core après celui d'Occident : 
pourquoi , 3 07 et suiv. — Les 
conquêtes de Justinien ne font 
fja'avancer sa perte, 317. — 
Pourquoi de tout temps la plu- 
ralité des femmes 7 a été en usa- 
ge, ibid et suiv. -~ Pourquoi il 
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subsista si long-temps après celui 
d'Ocddeiit, 347 ^ sniy. — Ce 
qui le soatenoit , malgré la foi- 
blesse de son goayemepiçnt , 
349* — Chate totale de cet em- 
pire, 357» 



OaozB répond k la lettre de Sjm- 

maqfie, 3ox« 
OsroémerUf exceUens hommes de 

trait, 339. 
Othoh (Fempereor ) ne tient Tem- 

pire que pea de temps , aSS* 



p. 



Fme : en quel tepps les Romains 
commencèrent à l'accorder anx 
soldats, I9.I. — Qaélle elle étoit 
dans les différens goavememens 
de Rome , 269 et siut. 

Paia: : ne s'achète point avec de 
l'argent : pourquoi , agi. — In- 
couvéniens d'une conduite con- 
traire à cette maxime , ibid. 

Partage de l'empire romain, a8a. 
— En cause la ruine : pourquoi, 
a85. 

Parthes , vainqueurs de Rome : 
pourquoi, 160.—- Guerre confre 
les Parthes, projetée par César, 
a a 3. — ExcGQtée par Trajan, 
a 5 9. — ^Difficultés de cette guerre, 
ibid. — ^Apprennent, des Romains 
réfogiés, sous Sévère, l'art mi- 
litaire, et s'en servent dans la 
suite contre Rome , a66. 

Patriarches de Constandnople : leur 
pouvoir immense , 34 1> — Sou- 
vent chassés de leur fiége parles 
empereurs , ibid. 

Patriciens : leur prééminence , 1 85. 
— A quoi le temps la réduisit , 
189. 
Patrie ( l'amour de la ) étoit , chez 
les Romains , une espèce de sen- 
timent religieux , ao3. 
Peines contre les soldats Uches, 
renouvelées parles empereurs Ju- 
lien et Yalentinien , 297. 
Pergame, Origine de ce royaume , 

159. 
Perses f enlèvent la Syrie aux Ro- 
mains, 276. — Prennent Valé- 
rien prisonnier > 27 7 . < — Odenat , 



prince de ^almyre, les chaise^ 
de l'Aaie , ibid. — Situation avani- 
tageuse de leur pays, 3a4- -^ 
N'avoient dé guerres que contre 
les Romains , ibid. — ^Anssi bons 
négociateurs que bons soldats , 
3a5. 
Pertihax ( l'eroperenr ) succéda à 

Commode, 264* 
Peuple de Rome veut partager l'an- 
torité du gouvernement, i85 et 
suiv. — Sa retraite sur le mont 
sacré, 187. — Obtient des tri- 
buns , ibid. — Devenu trop nom- 
breux, on en tiroit des colo- 
nies, 239. —-Perd, sous Au- 
guste, le pouvoir de fidre des lois, 
244 et suiv. < — Et sons Tibère ,. 
celui d* élire les magistrats, ibid. 
— Caractère du bas peuple sous 
les empereurs, a5x et suiv. — 
Abâtardissement du peuple ro- 
main sous les empereurs, 255. 

Phalange macédonienne^ compa- 
rée avec la légion romaine , i58. 

Pharsale (bataille de), 2x5. 

Philippe de Macédoine donne de 
faibles secours aux Carthaginois 
i53. .'-Sa conduite avec ses al- 
lié», x57. — - Les succès des Ro- 
mains contre lui les mènent à la 
conquête générale , i58. 

Philippe, un des successeurs du 
précédent, s'unit avec les Ro- 
mains cont;^e Antioçhus, 162. 

Philippicus : trait de bigotisme de 
ce général, 334* 

PupCAS (l'empereur) substitué à 
Maurice , 3 26. — Héraclius , ve- 
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no d* Afrique, le hit mourir, 3 3 1 . 

Pillage , le seul moyen que les an- 
ciens Romains eussent pour s'en- 
richir, II 8. 

pLA.UTiKif , favori de Vempereur Sé- 
vère, a65. 

Plébéiens, admis aux magistratu- 
res, 187, — Leurs égards forcés 
pour les patriciens , ibid, — Dis- 
tinction entre ces deux ordres^ 
abolie par le temps , 1 89. 

Poupée, loué par Salluste, pour 
sa force et son adresse, 136. — 
Ses immenses conquêtes, i84> 
—Par quelles voies il gagne l'af- 
fection du peuple, ao8 et suiv. 
—Avec quel étonnant succès il y 
réussit, 209. — Maître d*oppri- 
mer la liberté de Rome , il s'ep 
abstient deux fois, a 10. — Pa- 
rallèle de Pompée avec César , 
a 1 1 et suiv. — Corrompt le peu- 
ple par argent , ibid, — Aspire à 
la dictature ^ ibid, — Se ligue 
avec César et Crassus , ibid. — 
Ce qui .cause sa perte, ai 3. — 
Son foible de vouloir être ap- 
plaudi en tout, ai 5. — Défait à 
Pbarsale, se retire enAfrique, ibid. 

Pompée ( Sextus ) fait tête à Oc- 
tave , a3o. 

Porphjrrogénète, Signification de ce 
nom, 3a6. 

Poste. Un soldat romain étoit puni 
de mort pour avoir abandonné 
son poste, 397. 



Postes. Leur utilité , 339. 

Prédictions (fiuseurs de) ^ très-com- 
muns sur la fin de l'empire grec , 
3a8. 

Préfets du prétoire y comparés aax 
grands visirs, 379 et suiv. 

Procope. Créance qu'il mérite dans 
son histoire secrète du règne de 
Justinien, 319. 

Proscriptions romaines , enrichis- 
sent les états de Mithridate de 
beaucoup de Romains réfugiés , 
181. 

Proscriptions , inventées par Sylla , 
337. — Pratiquées par les em- 
pereurs, a65. — Effets de ceUes 
de Sévère, ibid et suiv. 

Pl^LOMÉES (ti'ésors des) apportés à 
Rome : quels effets ils y produi- 
sirent , a83. 

Puissance romaine. Tradition à ce 
sujet, 361 et suiv. — Ecclésias- 
tique et séculière : distinction 
entre IHme et l'antre, 345. — 
Les anciens Romains connois- 
soient cette distinction, 346. 

Punique ( guerre ) la première , 
143 et suiv. — ^La seconde , 146 
et suiv. — Elle est terminée par 
une paix faite à des conditions 
bien dures pour les Carthagi- 
nois, l53. 

Pyrrhus. Les Romains tirent de lui 
des leçons sur l'art militaire : 
portrait de ce prinoe, T36etsaiv. 



R. 



Régile ( lac ). Victoire remportée 
sur les Latins par les Romains , 
près de ce lac : fruits qu'ils ti- 
. rèrent de cette victoire, 177. 

RÉGULUs battu par les Carthaginois 
dans la première guerre puni- 
que, 143. 

Religion chrétienne , ce qui lui 
donna la facilité de s'établir dans 
l'empire romain , 36,7. 



Reliques ( culte des ) , poussé à un 
excès ridicule dans l'empire grec , 
336. — Effets de ce culte supers- 
titieux ,337. 

République. Quel doit être son plan 
de gouvernement , •« $5 et suiv.' 
— N'est pas vraiment libre si 
l'on n'y voit pas artivcr des di- 
visions , 196 et suiv. — N'y ren- 
dre aucun citoyen trop '^uis- 
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sant^ 210. — fiomaine : son 
entière oppression , 2 1 7. — Gons- 
témation des premiers hommes 
de la répabliqne, 219. — Sans 
liberté , même après la mort da 
tyran, 223. 

Réptib/iqties modernes ^Italie. Vi- 
ces de lenr goavemement, 193. 

Rois de Rome. Lenr expnlsion, i x 5. 

Rois. Ce qni les rendit tous sujets 
de Rome, 181. 

Romains , religieux observateurs du 
serment ,117, 202. — Leur ha- 
bileté dans l'art militaire : com- 
ment ils l'acquirent , 1 1 7 et smv. 
— Les anciens Romains regar- 
doient l'art militaire comme l'art 
unique, iiS. — Soldats romains 
d'une force plus qu'humaine , 
1 2 4. — Comment on les formoit , 
1 26 et suiv. — Pourquoi on les 
saignoit quand ils avoient fait 
quelque faute, 127. — Plus sains 
et moins maladifs que les nôtreis , 
ibid. — Se défendoient avec leurs 
armes contre toute autre sorte 
d'armes , 1 28 et suiv. — Leur ap- 
plication continuelle à la science 
de la guerre, 129 et suiv. — Com- 
paraison des anciens Romains 
avec les peuples d'à présent , 
1 3 1 .—Parallèle des anciens Ro- 
mains avec les Gaulois, i36. — 
N'alloint point chercher des sol- 
dats chez leurs voisins, 140. — 
Leur conduite à l'égard de leurs 
ennemis et de leurs alliés, 166. 

— Ne faisoien^ jamais la paix de 
bonne foi , 168. — Etablirent , 
comme une loi, qn aucun roi 
d'Asie n'entrât en Europe ,171. 

— Leurs maximes de politique 
constanunent gardées dans tous 
les tenaps , ibid. — Une de leurs 
principales étoit de diviser les 
puissances alliées, 172 et suiv. 
— Empire qu'ils excrçoient même 
sur les rois , 173. — Ne faisoient 
point de guerres éloignées sans y 



être secondés par un allié voisin 
de l'ennemi, 174. — Interpré- 
toient les traités avec subtilité 
pour les tourner à leur avantage , 
174' — Ne' se croyoient point 
liés par les traités que la néces- 
sité> avoit forcé leuris généraux 
de souscrire, 175. — Lnséroient 
dans leurs traités avec les Vain- 
cus des conditions impraticables, 
pour se ménager les occasions 
de recommencer la guerre, ibid. 
—- S'érigeoient en juges des rois 
mêmes , 176. — Déponiïloient 
les vaincus de tout, 176. — Com- 
ment il^ faisoient arriver à Rome 
l'or et Targent de tout l'univers, 
ibid. — Respect qu'ils imprimè- 
rent à toute la terre, 177. — 
Ne s*approprioient pas d'abord 
les pays qu'ils avoient soumis , 
1781 — Devenus qj^oins fidèles à 
leurs sermens , 202 et suiv. " — 
L'amour de la patrie étoit, chez 
eux , une sorte de sentiment re- 
ligieux , 2o3, — Conservent leur 
valeur au sein même de la mol- 
lesse et de la volupté, 2o4« — 
Regardoient les arts et le com- 
merce comme des occupations 
d'esclaves, ibid. et suiv. — La 
plupart d'origine sei-vile, 239. 
— Fleurent GermanicQS, 247. — . 
Rendus féroces par leur éduca- 
tion et leurs usages, 25o. — 
Toute leur puissance aboutit à 
devenir les esclaves d'un maître . 
barbare, 253 et suiv. — Appau- 
vris par les barbares qui les en- 
vironnoient , 292. — Devenns 
maîtres du monde par leurs ma- 
ximes de politique ; déchus pour 
en avoir changé , 294. — Se las- 
sent de leurs armes, et les chan- 
gent, 295, — Soldats romains , 
mêlés avec les barbares, con- 
tractent l'esprit d'indépendance 
de ceux-ci, 298. — Accablés dei' 
tributs , iùid. 
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Home naiuante , comparée avec les 
Tilles de la Crimée , m. — Mal 
constmite d'abord, sans ordre 
«t sans symétrie , ibid. — Son 
miion avec les Sabins, 113. — 
Adopte les usages étrangers qoi 
Ini paroissent préférables aux 
siens , ibid, — Ne s'agrandit dV 
bord que lentement , 1 19. — - Se 
perfectionne dans Tart militaire, 
ia3. — ^Nonveaux ennemis qqi se 
lignent contre elle , 1 1 1 . — 
Prise par les Ganlois , ne perd 
rien de ses forces, ibid. — La 
ville de Rome senle fournit dix 
légions contre les Latins, i34. 
-^ Etat de Rome lors de la pre- 
mière guerre pnniqne, 137.— 
Parallèle de cette république avec 
celle de Cartbage , ibid, et saiv. 
-—Etat de ses forces lors de la 
seconde guerre pnnique, 140 et 
suiv. — Sa Constance prodigieuse 
malgré les échecs qu'elle reçut 
dans cette guerre, 147* — Etoit 
comme la t^te qui commandoit 
à tous les états ou peuples de 



Tonivert, 179. — ITempéchoit 
pas les Taincos de se goaTemer 
parleurs lois, 180. — ^N'acquiert 
pas de nouvelles forces par les 
conquêtes de Pompée , 184* — 
Ses divisions intestines, x85. •— 
Excellence de son gouverne- 
ment , en ce qu'il foumissoit les 
moyens de corriger les abus , 
19a. — n dégénère en anarchie t 
par quelle raison, 198 et suiv. 
— Sa grandeur cause sa reine , 
199 et suiv. — N'avoit ceasé de 
s'agrandir par quelque forme du 
gouvernement qu'elle eût été ré- 
gie, {6û/.— Par quelles voies on 
la peuploit d'habitans , 338. -— 
Abandonnée par ses souverains , 
devient indépendante, 339 ^' 
suiv. — Causes de sa destruction , 
3 10. 

RoMULUs , et ses successeurs , ton- 
jours en guerre avec leurs voi* 
sins , X 1 3. — n adopte l'osage 
du bouclier sabin , ibid. 

RiJficon , fleuve de la Gaule cisal- 
pine , 3l3. 



s. 



Sabins. Leur union avec Rome , 
112. — ^Peuple belliqueux , 119. 
Saignée. Par queUe raison on sai- 
gnoit les soldats romains qui 
avoient commis quelque faute , 
137. 

Salvieit réfute la lettre de Sym- 
maque, 3o3. 

Samnites , peuple le plus belliqueux 
de toute l'ItaUe , 131. — Alliés 
de Pyrrhus, 137. — Auxiliaires 
des Romains contre les Cartha- 
ginois et contre les Gaulois , 
140.^ Accoutumés à la domina- 
lion romaine , 1 4 1 • 

Schisme entre l'église latine et la 
grecque, 35o. 

Scipiow EMiLiEîr. Comment il traite 



ses soldats après la déûdte^près 
Numance, ia6. 

SciPion enlève aux Carthaginois 
leur cavalerie npmide, 1 43 etsniv. 

Sçythie, Etat de cette contrée lors 
des invasions de ses peuples dans 
l'empire romain , 3o6. 

SÉJAN, favori délibère, a65. 

SÉLEUcus, fondateur de l'empire 
de Syrie, 159. 

Sénat Romain avoit la direction des 
affEiires , 139. — Sa maxime cons- 
tante de ne jamais composer 
avec r ennemi , qu'il ne fut sorti 
des états de la république, x47* 
— Sa fermeté après la défoite de 
Cannes : sa conduite singulière à 
regard de Térentins Yarron , 
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ibid. et saiv. — Sa profonc^ po- 
pplitique, 166. — Sa conduite 
avec le peuple , 187. — So» avi- 
lissement, a 18 et sniv. — Après 
la mort de César , confirme tons 
les actes qa*il avait £ûts, 3 a a. 
Accorde l'amnistie à ses meur- 
triers , iBiJ, — Sa basse servitade 
sons Tibère : canae de cette ser- 
vitude, a 43. — Quel parti Ti- 
bère en tire , a56. — ^Nc peut se 
|[vlever de son abai^ement, ibid, 
et sniv. 

Serment. Les Romains en étoient 
. religieux observateurs , 1 1 7 t 
aoa. — Les Grecs ne Tétoient 
point du tout , aoa. — Les Ro- 
mains dévinrent par la suite moins 
exacts sur cet article, ibid. 

SÉVÈRE (l'empereur) défait Niger et 
Albin, ses compétiteurs à Vem- 
pire, 364.-^ouvemé par Plan- 
tien, son favori, a65. — Ne peut 
prendre la ville d*^-^ en Arabie : 
pounjuoi , a 66* — Amasse des 
trésors immenses : par quelles 
voies , a68. — Laisse tomber dans 
le relâchement la discipline mi- 
litaire, 379. 

Soldats. Pourquoi la £»tigue les fait 
périr, ia4. — Ce qu'une nation 
en fournit à présent : ce qu'elle 



en fourpissoit autrefois, i3i. 

Stoïcisme , favorisoit le suicide chex 
les Romains, a 37 et sniv. — En 
quel temps il fit plus de progrès 
parmi eux, a63. 

Suffrages à Rome se fecueilloient 
ordinairement par tribus, 193. 

Suicide. Raisons qui en fûsoient 
chez les Romaine une action hé- 
roïque, aa7 et sniv. 

Sti:j.a exerce ses soldats à des tra- 
Yiiux pénibles , 1 37 . — ^Vainqueur 
deMitbridate, 18 3. — Porte pne 
atteinte irréparable k la liberté 
romaine , ao6. — lEst le premier 
qui soit entré en armes dans 
Rome, a 07, — Fut l'inventeur 
des proscriptions , ibid. •— Ab- 
dique volontairement la dicta- 
ture, ao8. — parallèle de Sylla 
avec Auguste , a36. 

STLvnjs (Latihus), fondateur des 
villes latines , lao. 

Stmiiaque. Sa lettre aux empereurs 
au sujet de Tantel de la Victoire , 
3oi. 

Syrie. Pouvoir et étjendue de cet 
empire , i59 et sniv. — Les rois 
de Syrie ambitionnent TKgypte, 
ibid. — Mœurs et disposition des 
peuples, 160. — Luxe et mol- 
lesse de la cour, 161. 



T. 



TarentinSf peuple oisif et volup- 
tueux , I a6. — Descendus des 
Lacédémoniens , 119. 

TABQuiir. Comment il monte sur le 
tr6ne ; comment il règne, 11 3. 
— Son fils viole Lucrèce ; suites 
de cet attentat , i j 4- — Prince 
plus estimable que l'on ne croit 
communément, 11 5. 

Tartares (un peuple de) arrête les 
progrès des Romains, 33 x etsuiv. 

Terres des vaincus confisquées par 
les Romains au profit du peuple, 



117. — Cessation de cet usage, 
lai. •— Partage égal des terres 
chez les anciennes républiques , 
i33. — Comment, par succes- 
sion de temps , elles retomboient 
dans les mains de peu de per- 
sonnes, ibid. — Ce partage ré- 
tablit la république de Sparte , 
déchue de son ancienne puis- 
sance, 1 3 4* — Ce même moyen tire 
Rome de son abaissement, ibid. 
Tésin ( journée du ) malheureuse 
pour les Romains, 147- 
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Théodora ( ^Impératrice ) rétablit 
le calte des images , détroit par 
les iconoclastes, 338. 

Théodose-le-jeune ( Temperear ) : 
avec quelle insolence Attila en 
parle, 3o!i. 

Théologiens , incapables d'accorder 
jamais lears différends, 343. 

Thessa/iens , asservis par les Ma- 
cédoniens, i54* 

Tibère ( Temperenr ) étend la puis- 
sance lOQveraine , 242. — Soup- 
çonneux et déliant, ibid. — Sous 
son empire , le sénat tombe dans 
on état de bassesse qu'on ne 
sauroit exprimer, 24 3. — Il ôte 
au peuple le droit d'élire les ma- 
gistrats, pour le transporter à 
lui-même , 244 et suiv. — S'il 

' fiant imputer à Tibère l'avilisse- 
ment du sénat, 245. 

TxTR ( l'empereur ) fait les délices 
du peuple romain, 258. 

TiTE-LivE. Critique de l'auteur sur 
la façon dont cet historien fait 
parler Annibal, i5i. 

Toscans, peuple amolli par les li- 
chesses et le luxe , 1 1 9* 

Trajan ( l'empereur ) , le prince le 
plus accompli dont l'histoire ait 
jamais parlé , 259. — Portrait do 
ce prince : il feit la guerre aux 
Parthes , ibid. 

Traité déshonorant n'est jamais 
excusable, 162. 

Trasimène (bataille de) perdue par 
les Romains, 147* 

Trcbie (bataille de ) perdue par les 
Romains, 147. 

Trésoi's amassés par les princes , 
funestes à leurs sncces.soars : 
pourquoi, 268 et suiv. — Tré- 
sors des Ptolomées apportés ù 
Rome : effets qu'ils y produisi- 
rent, 283. 

Tribuns. Leur ci-éatioii. 187. — 



Empereurs revêtus de U puis- 
sance des tribuns, 246. 

Tribus. Division du peuple par tri- 
bus, 191 et suiv. 

Tributs. Rome en est déchargée , 
271. — Ils sont rétablis à Rome, 
ibid. — Ne deviennent jamais 
plus nécessaires que quand un 
état s'affoiblit, 298. — Portés 
par les empereurs à un excès in- 
tolérable, ibid. et suiv. 

Trimté (par allusion à la) , les Grecs 
se mirent en tête qu'ils devaient 
avoir trois empereurs ,333. 

Triomphe. Son origine : combien 
il influe sur l'accroissement des 
grandeurs romaines, 112. — A 
• quel titre il s'accordoif , 1 17. — 
L'usage du triomphe aboli sous 
Auguste : par quelle raison ,236 
et suiv. 

Triumvirat ( premier ) , 211. — 
(second ) , 227. 

TuLLUS ( Servius ) , comparé à 
Henri TU , roi d'Angleterre , 1 1 4 
et suiv. — Cimente l'union des 
villes latines avec Rome, 1 20. — 
Divise le peuple romain par cen- 
ttu'ies , 191 et suiv. 

Turcs. Leur empire à peu près aussi 
foible à présent qu'étoil celui 
des Grecs, 349. — De quelle 
manière ils conquirent la Perse , 
35o. — Repoussés jusqu'à l'Eu- 
phratc par les empereurs grecs , 
35 1. — Comment ils faisoient la 
guerre aux Grecs , et par quels 
motifs, 355 et suiv. — Eteignent 
l'empire d'Orient, 357. 

Tjrans ( meurtre des ) passoit pour 
une action vertueuse dans les 
républiques de Grèce et d'Italie , 
220 et suiv. — Quel étoit leur 
sort à Rome , 273 et suiv. 

Tyrannie. La plus cruelle est celle 
qui s'exerce ù l'ombre des lois, 
243. 
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Union d'an corps politique : en quoi elle consiste, 199. 



V. 



\ 



f 'aisseaux rhodiens, aatrefois les 
plus estimés, i3o. — Autrefois 
ne faisoient qae côtoyer les ter- 
res, i44. — - Depuis l'invention 
de la boussole ils voguent en 
pleine mer, i45. 

A'ALENS (l'empereur) ouvre le Da- 
nube : suite de cet événement , 
287. — Reçoit les Goths dans 
l'empire , 289. — Victime de son 
imprudente facilité, ibid, 

Vat.kwtinikw fortifie les bords du 
Rhin, a8i. — Essuie une guerre 
de la part des Allemands, 293. 

A'alériew (l'emperem*) pris par les 
Perses, 277. 



Yarron ( TÉaEiTTnjs ). Sa /hite hon- 
teuse, 148. 
Véies ( siège de ) , 121. 
V élites. Ce que c'étoit que cette 

sorte de troupe , 129. 
Verts et bleus. Factions qui divi- 

soicnt l'empire d'Orient, 3t8. 

— Justinien se déclare contre les 

verts, ibid. 
Vespasiew ( l'empereur ) travaille 

pendant so/i règne à rétablir 

l'empire, 258. 
V1TE1.1.IUS ne tient l'empire que 

peu de temps ,258. 
Volsques , peuple belliqueux ,119. 



z. 



Zama (bataille de) gagnée par les Zknon (l'empereur) persuade Théo 
Romains contre les Oarthaginois, doric d'attaquer l'Italie, 307. 
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